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P ni: CK.
L’AU T EU R.

Je ne ns point.

L E  LIBRAIRE.

Un Ouvrage de cette importance, et 
point de Préface! Y pensez-vous?

L’AU T EU R.

J ’y ai pensé.

L E  LIB R A IR E .

C ’est impossible.

L’A U T E U R .

Pourquoi donc?

L E  L IB R A IR E.

On ne le lirait point.
»

I
L’A U T E U R .

Vous croyez?

L E  LIBRAIRE.

E t pour mon compte, jene l’imprimerais



P R E  F A C  i:.

L’AUTEUR.

Bail ! est-ce qu’on lit les livres pour les 
jiréiàces ?

L E  LIBRAIRE.

Non; mais les préfaces pour les livres. 

C ’est un avant-propos qui met au courant, 

qui indique la route. On doit être guidé 
dans une jiromenade comme la vôtre.

L’A U T EU R .

Soyez tranepiille, je n’égarerai personne.

L E  LIBRAIRE.

N’imjiorte ; on veut savoir où l’on va.

L’AUTEUR.

Je  ne le savais pas toujours, moi; et 
cependant je suis arrivé.

L E  LIBRAIRE.

O ui, après un naufrage.

L’AUTEUR.

Ce n’est pas ma faute. I
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I V P R E F A C E ,

L E  LIB R A IR E .

A qui donc?
\

L’AUTEUR.

A la roclic fatale qui nous a arrêtés.

L E  L IB R A IR E.

Oti ne l’a pas vue ?

L’A U T EU R .

On l’a sentie.

LE  L IB R A IR E .

Pourquoi ne le dites-vous pas dans 
Préface ?

une

Par
L’A U T E U R .

rce que je n’en ferai pas.
1

L E  L IB R A IR E .

Oui? ^omme ces jeunes personnes qui 
disent : Maman^ je  ne veu x pas me marier.

L’A U T E U R

Vous tenez mon manuscrit, Monsieur.



P R É F A C E .  V
L E  L IB R A IR E .

Sans Préface, et je ne l’imprimerais pas 

quand ce serait du £ ArUncourt.

l U u t e u k .

Oui, coiiiiïic ces jeunes personnes dont 
vous venez de me parler.

I.E LIBRA IRE.

Oh! j’avoue que l’argent a pour nous 

une certaine valeur^ et pour cette seule 

raison, vous me donnerez ce que je vous 

demande.
L’A U T E U R .

f
4

C’est inutilei je ne saurais que dire.

L E  LIBRAIRE.

Est-il nécessaire de dire quelque chose ?
«

On parle.
L’A U T E U R .

De quoi? '

LE LIBRAIRE.

Écoutez : vous n’avez presque pas mis
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un mot de. marine dans votre Voyage; 
placez-en dans la Préface.

t

• L ’A U T EU R .

Vous etes aussi peu mon ami que celui 

•lu Lecteur. Vous le découragez dès le pre

mier pas, et vous voulez rendre la suite de 

ma narration responsable d’une nomencla- 
ture fastidieuse ?

LE libraire.

. Eh bien ! parlez de ceux qui vous ont 
précédé dans la carrière : de Cook , de 
Lapérouse. ’

L’A U T EU R .

Je  rouvrirais des jilaies qui saignent 
encore. *

s
LE libraire. 

iJe M. de Humboldt.?

L’A U T E U R .

, Un mot suffît.



P R É F A C E .  
l e  l i b r a i r e .

V I ]

Lequel ? .
L’A U T E U R .

Son nom, et un point d’admiration !

L E  L IB R A IR E .

Dites-moi; et les ‘ observations scienti

fiques dont le Commandant et les autie.s 

Officiers étaient chargés?

L’A U T E U R .

Il est difficile d’y mettre plus d’attention «>
et de zèle ; mais à quoi bon le dire, puisque 

tout le monde le sait ?
t

L E  LIBRAIRE.

Alors, parlez de votre Promenade.

L’A U T EU R .

Je  m’en garderai bien.

- L E  l i b r a i r e .

Vous indiquerez au Lecteur les endroits



P R E F A C E .

lés plus saillans ; vous le prierez de glisser 

sur les plus faibles; et s’il est complaisant...

L’A U T E U R .

Eh bien \
0

L E  LIBRA IRE.  •

Eh bien ! votre réjiutation sera établie.

L’A U T E U R .

Et SI mon Ouvrage n’est pas bon Î

LE  LIBRAIRE.

Alors... il se pourrait.......

L’AU T EU R.

J ’entends ; ii vaut mieux se taire : c’est 
a mou Livre a parler pour moi.

L E  LIBR A IR E.

Enfin, quand ce ne serait que pour 
.grossir le volume, il me faut une Préface. 

Mais à-propos : songez, Monsieur ; que



P R E F A C E .  ix
* * •

VOUS devez rectifier certaines expressions 

peu flatteuses pour un pays que vous 
avez revu après trois ans d’absence, et 

que vous avez alors dépeint sous un aspect 

tout différent.
• J

L’A U T EU R .

On le verra bien.

L E  LIBRAIRE.

Peut-être trop tard, et le Livre sera au 

feu.
L’AUTEUR.

On sera injuste. J ’ai peint le Brésil en 

18 17 ; en 1820, il m’a offert des tableaux 
tout-à-fait différens : je l’ai dit, je l’ai dit 

avec plaisir; et je n’ai pas plus exagéré 

les éloges que je n’avais appuyé sur les 

critiques.

L E  LIBRAIRE.
"  r

Pourquoi ne feriez-vous pas cet aveu ?
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^  P R É t \ A C E .
• . . L’AU T EU R.

Je  vous le répète, parce que je le crois 
inutile.

L E  L IB R A IR E .
• '  * ‘

Détrompez-vous, Monsieur5 il est tou
jours utile de ménager les amours-propres.

L’A U T E U R .

Ma conscience avant tout.

L E  L IB R A IR E .

‘ Conscience de voyageur l

L’A U T E U R .

Vous riez ?

L E  L I B R A I R E .

^  beau mentir qui vient de loin.

» . L’A U T E U R .

C ’est cela. La vérité cesse de l’être dès 
qu’elle vient des Antij>odes.

L E  LIBRAIRE.

Eh bien ! passons. Mais, dites- moi
ces légers intérêts compromis , ces jietits



P R É  F A  c i :. xj

orgueils tilitiisses 5 justifiez vos ütlticjues.

L’A U T EU R .

Je le ferai, quand on essaiera de me 

prouver que j’ai eu tort. Kn attendant, je 

suis franc, et croyez surtout que j einousse 

quelques traits.

L E  LIBRA IRE.  '

Vous ne voulez donc pas être l’ami de 

tout le monde ? .

L’A u t e u r .

Par de lâches concessions? Jamais.

L E  L IB R A IR E .

Il en coûte si peu de dire du bien à tort 

et à travers.
L’AUTEUR.

Prodiguer la louange n’est pas le moyen 

de la faire apprécier par ceux qui en sont 

dignes.
L E  LIBRA IRE.

C’est une espèce, de convention faite

1.̂ ;
M



P R E F A C E .

entre tous les voyageurs. Mon illustre 

collaborateur, mon inimitable ami, mon 

studieux naturaliste, mon éloquent, mon 

courageux, travaux importuns,^oY^érdiûons 
étonnantes, recherches périlleuses : on ne 

trouve partout que de ces épithètes. C ’est 
comme les éloges académiques.

L’A U T E U R .

Détrom])ez - vous ; Monsieur. Voyez 

l’éloquent Pérou ( et ici l’épithète est jus
tifiée) ; voyez ceux qui ont écrit avec 

lui. .Je pourrais vous citer vingt passages

où ces Messieurs attaquent leur capitaine 
mort.

LE  LIB R A IR E .♦
Cn êtes-vous bien sur ?

4

•# ,

L’A U T E U R .

Je  les lisais encore hier, et je suis presque 
en état de les réciter.



P R E F A C E .
♦

L E  L IB R A IR E .  -

Vous m’étonnez. - , ' ;

. L’A U T E U R .

Et si VOUS appliquiez à leurs reproches 

votre vieux proverbe : A beau mentir.........

L E  L IB R A IR E .
. t

11 serait peut-être encore vrai.

L’A U T E U R .

G’est possible ,̂ j ’en conviens; mais je ne 

garantis pas.
L E  LIBRAIRE.

Éçoutez-moi, Monsieur. Je vous le dis 
à-présent que je suis possesseur de votre 

manuscrit. Je l’ai lu avec attention; quel
quefois il m’a intéressé, plus souvent il 

m’a fait sourire ; mais je vous avoue que 

j’y ai trouvé des négligences qu’il faudrait 

faire disparaître. -
L’A U T E U R .  '

Je n’en ai pas le temps. • *



P R E F A C E .
• *

L E  LIB'RAIKE.

Le jmJ)lic ne goûtera pas cette raison-là.

L’A U T E U R .

Je  corrigerai à une nouvelle édition.
t

LE  L IB R A IR E .

Achetera-t-oii la première?

- L’A U T E U R .

Croyez-vous que ce soit de toute néces

sité.? Demandez à tel auteur de romans......

D ’ailleurs , un voyage n’est ]>as un ou

vrage classique , un cours d’éloquence ,

un modèle de style. M’avez-Vous toujours 
compris? , •

L E  L IB R A IR E .
• r 1 *' '

Je  1 avoue. • • ’
L’A U T E U R ;

.l’ai‘donc été clair?

L E  LIBRAIRE.

Je  le crois.'



P R É F A C E %T>

L’A U T EU R ,

Cela me suffit.

L E  L IB R A IR E .

Vous êtes peu exigeant.
V

L’A U T E U R .  .

Croyez-moi, trop de pureté entraînerait 

rennui. On ferait attention à l’élégance , 

et non aux faits. J ’écris pour citer des 

faits.

L E  L IB R A IR E.

Et vos Dessins, n’en direz-vous rien?

L’A U T E U R .

Ils sont là : qu’on les juge.
«

' L E  L IB R A IR E .

Dites-en deux mots, et j ’en Xerai ma 

Préface.
L’A U T E U R .

«

Encore une Préface !



Eh bien I soit.

Vous la ferez ?

Elle est faite.

P R É F A C E .
 ̂ K ” '

L E  L IB R A IR E .

J ’en veux une.

L’A U T E U R .

L E  LIB R A IR E .

L’AUTEUR.

1 ÿ:'
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J e me suis abstenu de parler de science dans 
ma relation historif{ue, parce que j’ai du laisser à 
M. Freycinet, qui s’en acquittera bien mieux que 
m oi, le soin d’indiquer au lecteur les routes qu’il 
a suivies pour arriver à ses résultats; mais j ’ai pensé 
qu’un résumé de quatre pages de clnfïres , où 

j’indiquerais la plus grande hauteur du baron>ètre, 
dji thermomètre et de l ’hygrom ètre, pourrait avoir 
quelqu’intérèt, puisqu’on y  verrait quelles sont les 
régions de la terre sur lesquelles le soleil darde 
ses rayons les plus [)éil||trans, et celles soumises 
aux phénomènes météorologiques les plus extraor- 

<llnaires. Un seul coup-d’oeil jeté sur le tableau 
suivant servira, sans fatiguer l’attention.

Tome I.

» V 'i* î »





X I T

jÈTRE.
i SA PT.TJS PETITE

^  H A U T E U R .

I ■ —
-1

I.E JO U R . LA  A U IT .

Q

HYGROMÈTRE.
SA PLUS GRA^DE

H A U T E U R .

L E  JO U R . L A  N U IT .

O

SA PLUS PETITE
H A U T E U R .

L E  JO U R .

ROIX.

,ANÉIRO.

AP.

{RANGE.

!I 0 U R B 0 N.

ANG.
52 7 6 0 4 7 6 1 4 90 2 .lO 758 2 758 21 9 8 • 4/4 7'̂ 7 1 0 758,7 8 98 2

LA  N U IT .

2 2 8 , 3 1 2 28 8 8 9 1 2 79.5 4 79 1 2no 2 8 , 3 1 2 2 8 6 8 6 1 2 8 0 , 6 6 8 1 lO
2 2 8 , 3 1 2 2 8 , 5 8 84,5 1 2 84 8 8 1 2 77.
6 2 7 , 1 2 2 7 , 1 2 9 8 4 97 lO 8 8 1 0
4 2 7 . 9 4 2 7 . 9 1 2 99 4 1 0 0 .4 1 0
8 2 8 , 4 8 2 8 , 3 1 2 9 1 2 1 0 0 2 8 7 , 5 1 2

:] 1 2 2 8 ,o5 1 0 2 8 8 85 1 8 9 1 4 7 0 1 2:i 1 2 2 8 ,o5 1 0 28,o5 1 0 80 1 ’ ̂ 8 à 1 ’ ̂ 5o 8i 1 0 2 8 , 0 4 2 8 ,o5 8 8 7 1 4 8 9 1 ^ 7 0 8

1 2 2 8 , 4 8 - 2 8 , 3 6 8 0 2 84,5 2 68,3 4
2 2 8 , 8 2 2 8 , 8 1 2 9 0 . 2 2 9» 6 85 1 2

1 0 2 8 , 7 1 2 2 8 , 8 6 9 0 4 9«> 1 2 83 2

6 770 12 7% 6 80 2 79.8 ‘2 7 9 , 4
6 768 12 7% 6 84 lO 85 8 79.4 2f
6 768 12 7% 6 89 10 87 4 70 2

HÍENS -MARINS.
4 760 1 ^ 760 12 94.5 2 89 4 89 4
4 7 6 0 12 780 12 98 •4 87 4 87 2
2 764 1 8 763 10 9" « 81,5 2 81,5 12

8 8 4
87 1 0
8 9 1 2
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THERMOMÈTRE A L’ AIR.

SA ri.US GRANDE
H A U T E U R .

L E  JO U K . L A  N U IT .

BAR,.

SA PLUS PETITE
H A U T E U R .

SA PLUS GRANDE^
HAUTEUR.

L E  JO U R . L . i  N U IT . L E  JO U R . L A

4 9̂ 8 28 6 2.5 1 2
2 3o,5 8 27,5 6 26,5 2

12 28,9 8 27,5 6 26 ' 4

2 28 2 26 ' 6 26 I 2
I 1 29,5 11 26,9 6 26,8 2
I 3o,5 9 27;7 6 25,8 2

ft

I 29,5 4 26,9 6 24,2 8
7 29 9 26 6 25 11
3 28 8 25,5 . 6 2.5 12

10 122 12 19.4 6 I9A 3
10 23 8 21,5 6 20,0 1

1 25 7 ' 21,5 6 •t 20,3 12

ê

*
12 ' 9>9 8 8 6 7>2 , li
I 12 10 9.3 . 7 7>̂ ' *2
9 1 1,3 6 ‘ 9 5 8,0 I I

12 9 1 1,5 7- 9>2

f
5

1 2 •4 10 12,5 6 4
2 14,8 I I 1 1,5 9 9D ’ 5

11 ■6 , 8 5,0 1 7
9

l 8. j 4
12 ‘2 - j j 1 3 .6,0 1 • 6 5;7 12

N U IT, J’Ü

. r

25 6 7% 4
26 6 7%

f925T 10 758,5 2

2 5 10

\

760 1 12
24,5 2 764- 1225 . 4 7^9 1 4

;57,î;

MO WÉ E.  — o w n
2 764 ;

768 !

764,8
765
762

765,. î 
Sljk.

762 I
765 t 
761,5 i

727,5

GAP
744 I

P O R i l
9 6 753,5 8
8/7 6 753 8
74 7 754 /

.5/:7̂ 'I
754 I
753,5|

P a r  57“ 59 '  , E T  5!!?
12,2 8 7 2 9 4 1 25,0 8 727 1 2

;3o



" TRE.

id.A PLUR PETITE
' '  H A U T E U R .

.1ff: JOUR.

toij

LA  N U IT .

.ÇU
tooc

HYGROMÈTRE

SA PLUS GRANDE
H A U T E U R .

L E  JO U R .

o
c;

ft

siyU
bJ5
fUa

LA  N U IT .

o
o a

■ w*

\
SA TLUS PETITE

H A U T E U R .  '

L E  JO U R .

vçy

a

l a  n u i t .

po tooa

A C K.
) 787,6! 2 787,5 G 96,8 10 102 4 86 4 973 788 2i 768 4 91 2 99 10 86 8 9‘̂
t)
(f

788,3 i 4 757,2 6 96 2 97,8 12 89 10 98

1.
1 787,81 4 789 G TOO 2 100 3 98,4 12 98
8 789 ^60 I 100 1 io3 4 98 12 100
5 761,41 760 6 100 * 1 100 4 94 n! 98

: e . —  W A H O O • «
«

G 7G.8
«
8 762 G 99 2 too 2 88 7 98

6 762 10 764 4 96 ■ 4 97,4 7 87 9 98
G 7G2 ti 761,5 I 9G8 I I 97,8 . 7 35 10 9«

- : y . • (
f\ 7 6 2 , 6 1 0 7 6 1 3 97 I T

r!
1 0 0 *8 83 5 94

a 8 6 4 1 0 7G.8 7 96 ^ I 2 1 0 0 . 6 98 I 98
G 7 0 3 1 0 787 7 98,5 1 99,8 1 2 90’ 9 98

1 ) U IS.

3RN.
74' 1 788 3 100 . 12 100 11 9«. .

I

722 1 2 722 10 98 7 9{) ' 2 9̂ ?
3721 1 lu 722 I 100 12 100 10 94

782 1 5 781 5 100 12 10,0 9 98 3
781 5 752 6 ' 100 12 99 ] 0 97 3
752 8 781 10 99 11 100 • 7 98.- 4

L A T I T U D E  S U D .

[?.4 7 2 8 , 3  1 6 7 2 3  1 G 1 0 0 , 3  j 4 • l O I
! *  r 98 1 ’

7 2 3 1 0 7 2 .3  1 1 0 l O I  1 8 i  0 0 ^ 1 6 99 1 ^

98
9'̂98

100
98 .
9 9

9''’-96
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É t a t  nom inatif des personnes qui composaient V É tat-  
M ajor et VEquipage de la Corvette du R o i FU ranie, a 
l’époque de son départ de Toulon, le iq  septembre 1 8 1 7 .

N O M S " G R A D E S . L I E U X
d e  n a i s s a n c e .

F r e y c i n e t .
«

Capitaine de frégate. Roman. (Drôme.J
%

L a m a r c h e . Lieutenant de vaiss. La Meaufiè. É M an-
• ehe. J

L a b i c p e . Idem. Brest. __

D ü p e r r e y . Enseigne de vaiss. Paris. '' '

L a b o r d e . Idem. Lorient.

R e q d i n . Commis aux revues. Cotignac. (V a r .)

Q u o y . ' Chirurgien major. St.-Jean-de-Liversay.

L ’abbé d e  Q ü e l e n . Aumônier.
(  Charente- Infér. )  

Corlay. (  Côte du

A r a g o . Dessinateur.
Nord. J  ’  * 

Estagel. (  Pyrénées-

G a b e r t . Secrétaire.
Orientales. )  

Toulon.

F a b r e . Elève de la marine Nantes. *

G u é r i n .
de i.re classe.

Idem. Lorient.

R a i l l i a r d . Idem. Dax. (  Landes. J  .

B é r a r d ,» % Idem. Montpellier.

P e l l i o n , Idem. Gray. ( H.-Saône.')
F e r r a n d . Idem. Toulon. . ■ '
D ü b a d t . Idem. " Saumur.

P r a t - R e r n o n .
•é

Idem. Jussey. (H .-Saône.)
G a i m a r d . Chirurgien en se

cond. '
Pharmacien de 3. '  

classe.
Maître d’équipage.

St.-Zacharie. (V a r .)
G a u d i c h a u d ,

B o n n e t .
Angoiiléme. 

Vul. (  Var. )
R o l l a n d . Maître canonnier. La Valette. (  V a r.)
D e v i t r t . Capitaine d’armes.' Versailles.

T o u r n i e r . Chef de timonerie. Toulon.

B o u z i n . Maître charpentier. Idem.
B a l t h a z a r d . Maître calfalier.' Idem.
C h a -u t a r d . Maître voilier. 

% % * Idem.
F o u q u e . Second maître d’é- Idem.
D a v é . ■

quipage. * 
Contre-Maitre. J Idem.

MOUYEMENS.

Mort en m er, le g janvier 
18.9,

Mort en mer, le aS février 
1818.

Débarqué à Cherbourg, le 
4 12 novembre 1820. 

Idem.

Mort en m er, le n octobre 
SlT.

le l'i  mai 1818.

le i.rr septembre 1820,

le 23 mai 1820.
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NOMS. G R A D E S . L I E U X
DE NAISSANCE. m o u v e m e n s .

F a b r e . ‘ jonlre-maitre. Six-Fours. (  Var. )

F o u r n i e r  .
Juarlier-maitre. Idem»

N o z a ï c . ^ Idem. ..orient. )éserté à Rio-Janeiro, le 
i.cr septembre 1820.

E t r a ü d . Idem. ■ iyères. ( F a r .)

M o r l o n . Idem. ..orient. .ais.sé ma’ade à R io -Jan ., 1 
le aq janvier i8i8. |

M e s c u i n . Second maître ca
nonnier.

île d’ Oleron. Débarqué à l’ile de LT , 
le 9 mai 1818.

G r a n i e r . Aitle-canonnier des •Hyères. (  F a r . )

A r t i g u e s .
classes.

Idem. Toulon. Déserté à Rio-Janeiro, le 
26 janvier i8i8.

M e r l i n o .

E s c a l i e r .

Aide-cauonn. d’art, 
de mar. du 7.® bat. 

Idem.

Cannes. (T a n a ro . J  

Paris.

Mort a bord eu rade de 
Kio-Jan., le y déc. 1817.  

Débarqué à l’ile de F'r.,  
le i 3 mai i8i8.

M a r c h e t . Idem. Crest. (  A in . )

R a c h o n . Idem, Gruissan. (  A ude. ) Débarqué à Gibraltar, le 
i4 oct. 1817,  pour cause
de nostalgie.

R e d o n . Idem. Toulon. Passé capitaine d’armes, 
le i 3 mai i8i8.

B o u v i e r . Idem. Lyon. Déserté .à Rio-Janeiro, le 
i.rr jansier 1818.

G é r o d i a s . Second chef de tim. Lunéville. Déserté à. Rio-Janeiro, le 
26 janvier 1818.

D e s p a s . Aide-timonier. Avignon. Idem.

B e r e n g u i e r . _ Second maître char- Six-Fours. ( F a r . )

Roux.
pentier.

Aide-charpentier. St.-Tropez. (  F a r .) Déserté à l’île de France, 
le i 3 juillet 1818.

S o u q u e . Idem. Thil. Débarqué à l’ile de F r . ,  
le 9 mai 1S18.

S e n è s . Second maître calfat. Toulon.

B o n n e t . Aide-voilier. Idem.
i

G u i r a n d . ‘ Idem. Idem.
»

Débarqué à Rio-Janeiro , 
le II juillet 1820.

E v e s q u e . Matelot de 1 re classe Marseille.

R i o . Idem. Lorient., Mort en mer, le 29 juin
i8i().

Déserté à Rip-Janeiro , le 
i.vr janvier 1818.M i c h e l . Idem. Hyères.

V lA L . Idem, Marseille. \

R e p e t t o . ‘ j Idem, \ Idem. • Déserté à Rio-Janeiro , le 
8 janvier 1818.

G a t i n . Idem. Toulon. Déserté à Rio-Janeiro, le. 
‘ i.«r janvier 1818.

1 S a l l e . Idem. Bastia. üéserlé a Montevideo, le 
3 juin 1820. ^

D^^barqué à iVIonlevideo,
le 17 mai iSao,S e r r a i r e . Idem. «

Toulon.

T r o u b a t . '  , Idem. P,laquè-Haule-Ville U • •

Toulon.
Î.aissé à rhopital de K^p-

Au BAN. Idem. Janeiro, le29j3nv. i8i8.

ClIATIN. . » Idem. Gros ( C antal.) 1

ï?



MOU YEMEN s.

Déserté a Rio-Janeiro  ̂le 
J . janvier 1818.

Déserté à l’ile de France , 
le i3 juillet 1818.

Déserté a l’ile de France, 
le 1 1 juillet 1818.

Déserté à l ’ile de France,, 
le i 3 juillet 1818.

Déserté le i.e'' janv. 1818 
à Rio-Janeiro.

Déserté au cap de Bonne- 
Espér., le i.er avril 1818.

Déserté à Rio-Janeiro, le 
S janvier 1818.

Déserté à Guam, le i.er 
juin i8ig.

Déserté au cap de Bonne- 
Espér.,le 1 .«r avril 1818. 

Déserté à Rio-Janeiro, le 
26 janvier 1S18.

Laissé malade à l ’hôpital de 
Rio-Jan., leatjjan. i8i8 

Débarqué à Montevideo 
le 16 mai 1820.

Déserté à l ’ile de France, 
le 10 juillet 1818. 

Déserté à Rio-Janeiro , le 
. 26 janvier 1818.

Déserté à Rio-Janeiro, le 
.1 .er janvier 1818.

Déserté à Rio-Jantiro, le 
8 janvier 1818.

Idem.

Débarqué à Montevideo, 
le I" mai 1820.

Déserté à Rio-Janeiro, le 
26 janvier )82o.

A manqué le bord à l ’ile 
de F r., le ibjuillet 1818. 

Déserté au Cap de Bonne- 
Esp. , le i.e 'a v r il 1818.

Idem.

Idem.

.Mort eu mer , le 
vembre 1818,

no-
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NOMS. •

F o u r n a g e . 

F l e u r y .

P a q u e t .,

C a s t e .

R e b u f f a t . 

B o n n e t . 

V e r p i g l i o n . 

P a y s a n .’

D o u m e t .

C a y r a d e .

D o u c e t .

K f y n a u d .

T3 o s o l .

JuvA N O N  (litPradel 
J a l a b e r t .

L e r a t .

R o s e .

S i VE1RA.

A m i e l .

T e i s s e i r É.

G i n o u x .

B e r a r d .

T r a v e r s e .

P a l l a i s .

C h a u m i e r .

C h é r i .

B r ü m d e r .

R a y o l .

M e i l l e u r .

V e n e l .

R u y .

g r a d e s . L IE X
DE NAISSANCE. M O U YEM ENS.

I Garnison. — Compa- 
gnie de canonniers 

f  au 7.® baiaiilon 
d’artill.' de marine.

Maître armurier.

Aide-armurier.

Maître chaudronn.

Maître maçon.
■ \

Commis aux vivres.

Distributeur.

Boulanger.

Coq.

Domestique.

Idem.
\

Idem,

Idem.

Idem,

‘ Idem. ' 

Idetfi. ,

Marseille.

Paris.

Charleville.

Marseille.

Esparron de Pal- 
lière. ‘

Toulon.

Gaïta.

Antibes.

Toulon.

Concoures.^ A veyr.)

Vorappe. (  Is'ere. )

Privas. ^A rdeche.)

Castellet-Ia'-Sausse.
(  Basses-Al-pss.J 

INièvres. ( A in .J

Saint-Gervais.

Saint-Marcel.

Nanci.

Calas. (  V a r .J  

Toulon.

Idem.

Lauris. (V aucluse.) 

Toulon.

Menton.

Grenoble.

Mirmande.f'jDrime)  

Marseille.

T  oulôn.

Calas. '

Toulon.

Idem.

Porté sur le rôle • 
pour mémoire. * 1

V

Idem.

Déserté à Montevideo , le 
28 mai i8ao.

Déserté au Cap de Bonne- 
E s p . , le i.er avril 1818.

Déserté à Rio-Janeiro, le 
le 26 janvier 1818.

Déserté à Guam, le i.er 
juin 1819.

Déserté à Rio-Janeiro , le 
1.*'  ̂ janvier 1818.

Idem.

Idem.

Déserté à Montevideo, le 
2 juin 1820.

Déserté à Rio-Janeiro, le 
i.«v janvier 1818.

Déserté à Montevideo, le 
I . ® '  juin 1820.

Débarqué à Rio-Janeiro, 
le 5 septembre 1820.

Mort en mer, le 2ojauv. 
1819.

Débarqué à Tibe de Fr. , 
le 0 mai 1818.

Débarqué à l’île dé Fr. , 
le i3 mai i8i8. ' ,

Idem.

Débarqué à Montevideo , 
le 25 mai 1820.

Déserté à l ’ile dç France, 
le 14 juillet 1S18. 

Déserté à R ioJjaneiro ,Je  
1,«'' janvier 1818.
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N o m s  des hommes qui ont été embarqués dans les différentes 
relâches à.bord de l’Urîinie, ainsi que j’w/’ la Physicienne, armée 

'■ a Montevideo , en remplacement de la première , le 8 mai 1820-

NOMS g r a d e s ;"
L IE U X MO U Y E M E N  S.

DE NAI.SSANCE.

L é e k . Contre-maître. La Ciotaf. A  Bourbon, le 2 août i8i8

B o i d e C. ’ ' Quartier-maître. Hennebon, A l ’ ile de France , le 3 juin
i8i8. Débarqué à Mon-
tévideo ,le  lü mai 1820.

A n d e r s o n . Second maître ca- Edimbourg. A l ’ile de France, le a5

L e t e e l i e r .

nonnier. mai i8i8. Déserté à 
Guam, le i .® r  juin i8u).

Alde-canonnier. Nantes. A R io - Ja n e iro  , le 28 jan-
vier 1818. Déserté à l ’ ile

D a i g r e .
* de Fr . ,  le i .e r  juin l8t8.

Idem. ■' Lorient. A r i l e  de France , le 10

Ile de France.
juin 1818.

A d a m . Second chef de ti- A r i l é  de F r . , le i.«r juin
monnerie. 1818. Débarqué à Monte-

• 0 video, le i . ' r  juin 1820.
B a r e n d s . Aide-limonier. Cap de Bonne-Espér. Au Cap de B .- E s p . , le iC

mars 181?. Déb. à l’ Ile
de Fr. le 16 mal 1818.

R o g e r . Idem. ' Ile de France. A r i l e  de Fr  , le 16 mai
i8t8. Déb à id ., le 10

E r i a e .  ̂ • Idem. Rennes. ^
juillet 1818.

A Bourbon , le a5  juillet
» » \ Déb. au port Jackson, 

le iq décembre i8iq.
C0R01.A.S. Aide-Charpentier. Lorient. A r i l e  de F r . , le 3 juin
. • 1818. Déserté k id. Îe 3
G r a v e r a n d . , Idem. Coursant.

juillet 1818.
A l ’ ile de F r . ,  le 28 juin» 1818. Kiéserlé à id ., le

G a u l . ^ Matelot de i.re cl. Hambourg.
lo juillet i 3 i8 .

A Rio-Janeiro , le iS janv.
1818. Déserté à Bûurb.,

C a b a r e t . Idem.
t l

Saint-Malo
le 26 juillet 1818.

A R io-Janeiro , le iS janv.
1818. Déserté à l ’ile de

L a n g r o n n e . Idem. Coudeville.
France, le 11  juillet 1818

A  Rio-Janeiro, le 28 janv.
# 1818. Laissé au Cap de

C a s s e g n e .  ̂Idem. Nouvelle-Orléans.
B .- t s p . ,  le 5 avril i8i8. 

A  l ’Ile de F r . ,  le 7 mai
« , 1818. Déserté à id . le q

C o S I N .  I  ̂ Idem. Anvers. ,
juillet 1818.

A l’ile de Fr .,  le 10 mai
1818. Débarqué à Alon.

J a n v j e r . Idem. Ile de France.
tevideo, le mai 1820. 

Á r i l e  de Fr .,  le jo  mai

M a l c o s t e . ' , •

» 1818. Débarqué à id . .
\ Idem. * Quimperlef.,

le 5 juillet 1818.
A l ’ ile de F r . ,  le 17  mai

\ i8i8.Débarquéà Monte-
B o n . Idem, Saint-Valéry.

video, le 17 mai 1820. 
A l'ile de France, le 18

R e y r e a u . ■ • Idem . '
« Libourne. , » . . mai 1818.

A l ’ ile de F r  , le 18 mai
• 18 18. Déserté à Guam,

^ ’ ,
le i.er juin 1819-

■ * i

Í 1
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N O M S G R A D E S .
L I E U X  ■

• DE NAISSANCE.

V  1
M O U V E M E N S .  ‘ j

L a c r o i x - m o y . . Matelot de 1 classe Plongasuou, A l ’ ile do Fr .,  le 21 mai 
»1818- Oéb. à,iMontevî-
déo, le i 3, mai 1820.

B a r t h e . Idem. Castres. ‘ -A. l lie de France, le 3 juin 
iSiff.

L e p a u n . Idem» Lorient. A l’ ile de Fr. le 3 juin 1818. j 
DésertéàiVL le 14 juillet 1

% 1818. ' !
D u l a n g a r d . Idem.

* 1

idem. A i lle de France, le 10 j 
jnin 1818. Déserté k id . ,  ; 
le s5 juin 1818

G ü é g a n . ^  Idem. * ' idem. A  l ’île de Fr. , le 10 juin 
1818. Mort eu mer le
26 novembre 1818.

Q u e r n e a u . Idem, Belle île en mer. A l ’ ile de F r . , le iB ju illet. 
1818. Déserté à Guam ,

1 le i . 'v  juin 1819.

P e t i t . Idem . La Rochelle. A Î’ ile de France, le 16 
jiiillet 1818.

B o n n o d e a u . ^ Idem, Blanquet. A  Bourbon, le 20 juillet 
181 S. Débarqué à Mon-

/ tevideo , le 17 mai 1820.

L e g u e u l t . Idem, Plounevez. A Bourbon , le 20 juillet 
1818. Mort en m er, le
28 janvier 1819.

D e s t a n d e a u .
1

Idem. Bordeaux. A Bourbon , le 20 juillet 
1818. Déserté à Guam,

t le i . ' r  juin 1819.

B o i s s i e u x . Idem, idem . . A  Bourbon , le 20 juillet 
1818. Üébarquéà Monte-
video, le i 3 mai 1820.

CoüR TO IS . Idem. Saint-Servan. A Bourbon, le p5 juillet
1818. Débarque à Aloii- 
tevideo , le 17 mai 1820.

H o u w e s . MsteloLde a.'cUs'se. Boston. A  R io - Ja n e i r o ,  le lo 
janv. 1818. Déserté à l’ ile
de Fr. , 1e iivr juin 1818.

S h e r m a n . Idem, Anglais. Au cap de B .- t s p . , le 18
mars 1S18. Débarqué à 
l’üe de France, le 2 1 mai
1818.

B i t a l t . Idem. ^ Bordeaux. A  l’ile de France, le 19
mai 1818. ’

L o r n è s . Idem. . Londres. A  l’ile de Fr. , le 16 juillet
•  . i8 18. Déserté à Bourbon 

le 2G juillet 1818.
P a t e r s b a t . Idem, idem. Idem.

E t è v e . ,  Idem. Ile-Bourbon. A  Bourbon , le 21 juillet

B e r t i n .

1818. Laissé à l’hôpital 
de cette île.

_ . Idem. * Morlaix. . . A  Bourbon, le. 25 juillet

B e l y .
i8i8.

Matelot de 3.« classe. Londres/ A  l ’ ile de f r . , le 21 mai
• * \ 1818. Déserté à id .,  le

J a c s o r . Idem, Maestrich.
25 juin i8i8.'

A  l ’île de Fr .  , le i . «  juin
•• 1818. Débarqué à id .,

D e m A7.1F.RE.
t

•Idem.*
t »
Bordeaux.

le iq juin 1818.
A  l’ ilé de F r . ,  le 3 juin 

1818. Déserté à td. , le

L e n o c .
r ’ * 11 juillet 18i8-

, Idem, Saint-Malo. A  Bile de Fr. , le 28 juin
1818, Mort en mer, le

* * t ' 28 novembre 1818.
ê
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N 0 3 Í S . g r a d e s .

L e s g a r .

C h r i s t o p h e .

B o 'd r g e s .

W i l l i a m . ^

C e r b e l .

M a h a u l t .

D e l a c r o i 'x .

J e a n n e r e t . 

T a e k .a^.

L i s s o k d e . •
•

D a i u k . *,

4

C a s i s . ^

R i p a i l l e !' »
♦

PONGÉRARD.

T e r b e s t . '

G a y ART:

D ü BOS..

C h a r l e s .

R oY'.i a r d i e r .

ÎVIoÎfSTER. 

P o i x .
t

B a z i n .  ̂

H a m e l i j v . , ‘ 

C h a u v e t . 

T e i s s o n . ^

. #

* idem.

idem.

* \

•JA E U X
HE NAISSANCE.

Idem. Bayonne.’

Idem. Dieppe.

Idem. Saint-Malo.

Idem. Londres.
1

Idem. Nantes.

Idem.
 ̂ 1

Cherbourg.

Idem . ' Manille

Paris.

Charpentier.

Forgeron.

Menuisier.

Forgeron. .

' • idem.

Tonnelier."
i :

idem. .

Carmes. ( V ar. ) 

Bayonne.

Lorient.

Dieppe.

La Cadière. ( Vnr. 

La Teste.

11 de France. 

Ile-Bourbon.

m o u v e m e n s .

i '
idem..

Saint-Paul-de-Léon. 
' (_Finisl'ere.')

‘ idem. •

La  Rochelle.

A  l’ ile de Fr; , le 3 juillet 
i8i8. Déserté à id. , le 
9 juillet j 8 î 8 .

A  l ’ile dè F r . , le là juillet
i8 i8 .

-•V l’ile de F r . , le iG juillet 
i8i8. Débarqué à Bour
bon, le 28 juillet 1818. 

A  l ’ile de Fr. , le iG juillet 
1818. Débarqué au port 
Jackson , le 1.2 déc. 1810. 

A Bourbon , le 2I} juillet 
1818. Débarqué à Mon
tevideo, le i 3 mai i8ao. 

A Bourbon, le 20 juillet 
1818. Débarqué à i d . , le 
le 00 juillet 1818.

A Tim or (Dielly") , le 18 
nov. \iSi8. Deserté à 
Guam , le I juin i8if). 

A R io - Ja n e ir o ,  le i."” " 
janvier 1818.

A  Rio-Janeiro, le 1 janv. 
i8i8. Débarqué à Rio- 
Jan., le 2G juillet 1820.

A Rio-Janeiro , le 22 janv. 
1818. Déserté h l’ile de 
France, le S’ juillet 1818. 

A ri le  de_Fr. , le 7 mai 
1818'. Deserté à Alonte- 
v id e o , le  i.crjuin i8ao. 

A Pile de France, le 10 
mai 1818.

A l ’ile de France, le 16 mai 
1818. Débarqué à Bour
bon , le 22 juillet 1818. 

A l ’ile de F r . ,  le 21 mai 
1818. Déserté à Monte
video , le 3 juin 1820. 

iV l'ile de France, le 16 
juillet 1818.

) A Bourbon, le 29 juillet 
1818.

A Bourbon, le 3o juillet
j8 i 8.

A l’ile de France, le i.«r 
juin 181S.

A Bourbon, le 21 juillet 
1818. Déserté à Monte
video , le i.er juin 1823.

A Bourbon , le 26 juillet 
818. Mort eu m er, le 
1 août i8i8.

A  Bourbon , le a5 juillet 
i 8 i 8. Débarqués à Mon- 

I tevideo, le 28 mai i 32o ,
et passés sur le navire 

I l ’Espérance , de Bor
deaux, pour être con
duits à Bourbon.

A l ’ile de France, le 3 juin 
i8i8. Débarqué à Rio- 
Janeiro , le 5 sept. 1820.

t

|. !
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NOMS.. . G R A D E S.
 ̂■ *

L I E U X
OE NAISSANCE.> f

A
T r i a u d .

* ‘ r
Domestiqùe. ^ Angoulême. '  •

H u g u e s . idem. Marseille. ^

H u g u e s . ' idem. ' idem.

D e h a y e .• idem, 1 Saint-Paul. ( Var.')

M e k l e n . Matelot de i.re cl. Anglais. '

S t a i n t t o w . • idem.

»
Ecossais.

E v e i ï . idem.
t

Boston.
t •

B t r o j î . ■ ' idem. Anglais.

Ho G. . . Matelot de 2.<classe. idem-

D u h a m e l . Novice. Calais.

J eajv- B a p t . (Noir.) idem. Martinique.
1

E t m o j i d . idem.
%

Livareau. (jCalvad.')

L i b e a u . Domestique. ' Vezelay. {Yonne.')

R i f f a r d . Idem, Gueret. (Creuse.)

C o n v i c t s  q u i s ’e m h a rq u è re n t in c o g n ito  a u

q u i  f u r e n t  d é c o u v e r ts  le  26 d é c e m h
R a i s i i v . Soldat. ^

1 -
Cherbourg.

O r i e z . Matelot. Valencienne.  ̂ -

V e n d e r b r o u g . idem. Bordeaux.

M e r e r . Epicier. Hambourg.

S meivÈs . Bourgeois. j Irlaadais.

B r e d d e . Cultivateur, , idem.

F l a n i g u e n . Berger. idem.

A r a g h e n . Cultivateur. ■ * * idem.

K l e t o n . Matelot. > idem.

J e AN-Ba p t . (Noir.)-Domestique.'
) ? i

Martinique. , ,

v' 1 •

M O UVEM ENS.

A Pile de F r . , le 14 nsX 
‘ 1818. Déserté à id .,  le 

i 3 iuillet 1S18.
A Bourbon , le 29 juillet

i8i8.
Idem ,

Déserté, à Guam , te j.«r 
juin 1819.

A W hahoo, le 2^ août 
î 8 i 9. Débarqué au port 
Jackson, le no nov, rSiq. 

Idem.
$

A Wbahoo,.le 27 août 1819. 
■ Laissé aux Malouines , 
le 27 avril 1820, sur le 
navire américain , le  
Général-Konox,

Au port Jackson , le ip 
déc. iSig. Débarqué a 
Montev., le 12 mai 1820. 

Idem,

Au port Jackion , le 
déc. 1819. Débarqué à 
Montev.-, le itimai 1820. 

Provenant des convicts. 
* Déserté à R^o-Janeîro , 

le I .«r août 1820. ,
A Rio-Jjineiro , le 4 août 

1820.
A Riû^Jan.', le i.«r août 

1820 ,
A Rio-Janèiro le i.«rsept. 

1820.
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P R O M EN A D E
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AUTOUR DU MONDE.

L E T T R E  P R E M I È R E .

- = , , De Paris, le i5 août 1817.
.** • ’ V  *  ̂ >■

J e pars^ mon ch crB atlle , je vais faire le tour du 
M diide; et moi qui me plaignais tant des distances, 
moi qui accusais la lenteur des courriers, ie vais

k y f

bientôt ne retrouver mes am is, ma patrie, que 
dans mes souvenirs. *

U n beau navire, commande jiar M. de Freycinet, 
capitaine de frégate, est en armement à Toulon. 

.Des jeunes gens d’un mérite rare, tous brûlant 

d’un meme z è le , 'v o n t  partager les travaux du 

ch ef, ses dangers et ses fatig 'ues....; je n’ose dire
sa gloire.

Quel est le but de l’expédition? J e  l’ignore: je 
sais seulement qu’il y  a des périls à braver, des 

obstacles à vaincre, peut-être quelques palmes à 
cueillir! J e  pars, car j’ai le sentiment de mes forces, 
et je suis sûr de m’acquitter avec zèle de l'a tâche 
qui m’est confiée.

«
Tome /. * J



I,!
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2  P R O M E N ' A D E
» • ■ '

Que d’heures de loiVr pendant trois années de 

nayigatlon! Que de moniens d’ennui^ qu’il faudra 
cependant rem plir! J e  les emploierai à t’écrire^ a'' 

converser avec toi, avec l ’ami de mon enfance. J e  

te dirai m'es dangers j je te ferai partager mes 
émotions, mes craintes, mes espérances; je t’asso

cierai, en quelque sorte,.a mes travaux; et comme 
je  te donnerai mon itin éra ire ,‘ tu auras la facilité 

d e ‘ m’ écrire. T u  m’entretiendras de mon vieux 

pays; tu me parleras de sa gloire', surtout de sa 

prospérité. N ’oublie pas de me parler de sa pros-
' périté___; e t, à quatre m ille lieue's de ma patrie,

mes plaisirs seront plus v ifs , mes recherches plus 

amusantes, inon zèle plus ardent. L e  .bonheur est 

la santé de l’aine, tu le sais. Dans mon lointain 

pèlerinage, j’ aurai plus d’une fois besoin de conso

lations; tes lettres seront ma jo ie ; car tes lettres 

seront telles que je te les demande.

A d ieu , mon ami. J e  pars.

• %

i



A U T O U R  DU MONDE.

L E T T R E  II.’• • ' *
» .  . 1

«
« *•

•  ̂ ■ De Lyon, le 22 août ïSin.
• # • '

J,E  suis arrivé avant-hier a L yo n , et j’ai été stu
péfait en parcourant celte 'grande cité. Les sacri- 

'fices de. notre Roi ne peuvent j a  tirer du néant oiî 
e lle ‘est plongée* J ’ai interrogé^ on ne m’à,répondu 

que par un silence effrayant. J ’ignore si d’ici a 
mon^retour, cette v ille , jadis si florissante, se sera • 
relevée de ses ruines; mais l’aspect de ,sa misère 
m’dte jusqu’à l’espérance. J e  jette un coup-d ’œil 

sur ces immenses magasins aujourd’hui déserts, et ' 

naguère nourrissant des milliers* de fabricans. J e  
plains ce pauvre peuple;, je détourne la vue, et, le 
cœur déchiré, je poursuis ma route vers Marseille,

T *

\  ^
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De Marselllê  ̂ le 27 août 181 .̂
Ÿ

S * ♦  . .. V  , • ,
I rasi)ecl de, la misère allll’‘ ê un cœur i)ien

place, combien les tableaux de la prospérité. lui 
procurent Ale 'douces jouissances ! A -peine sorti 
d’A vign on , j’ai rencontré un nombre considérable 

de charrettes chargées d ^ b lé  et d’autres denrées, 
qui m’ont agréablement surpris, et ont ciFacé peu- 
a-peu les idées^lugubres qui m’avaient accompa

gné depuis Lyon. L e  paysage, triste et monotone 

jusqu’à A ix , le devient davantage en approchant 
de Marseille. Tu  sais combien est peu riante la
verdure de l’olivier : elle arrête lés reoards sans 

. . .  ' ^
les réjouir* mais à la hauteur de la V ista, un

spectacle imposant app'elle l’attention, et chasse la

tristesse que l’aspect d’une campagne aride a fait
naître dans l’âme du voyaiieur,. Un nomiire infini

* *

de petites maisons ,* nommées Bastides, s’élevant 

à vos pieds comme 'autant de petites cellu les, ne 

vous occupe qu’un instant ; la mer est la , devant 

vous : la mer immense, jtomme dit G oethe, cou- 

 ̂ verte d’une forêt de mâts, et'baignant la rive de 
M arseille qu elle nourrit et féconde. J e  suis entré
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flans la ville au nilllcu cl’ iinc double liale de rou-

ft '*
liers, qui J joyeux comme les troid^adours de leur
pays, entonnaient d’antiques rcfreiiis, e t, le fouet
d’ une main et la bouteille de l’autre, semblaient

%
me rappeler que la gai te est fille du travail et de 
l’industrie. Ü iic ie l presque toujours serein ne porte 
aucun obstacle aux travaux accoutumes. Satisfait 

île son salaire, partisan •commence gaîmeiit sa 
journée, et la finit comme il l’a com m encée; le 
lendemain le retrouvera aux memes occupations, • 
et lui offrira les memes ressources «et les memes 

jouissances.
J e  ne dirai que deux mots sur la ville' dre Mar

seille. La  partie neuve est magnifique, et rien ne 
jieut être comparé aux quartiers Beauyeau et de la 
Canebière; mais aussi rien ii’est plus sale et plus 
insalubre que la ville v ie ille ; elle est presque inba- 

bilablc dans les grandes chaleurs.
L e  devoir m’appelle à Toulon, et j’y  vole. Plus 

j’approche du moment du départ, et pins il me 
. paraît pénible. L e  souvenir de mes chagrins ne me 

fait point oublier les' momens agréables que j’ai 
passés, au près' de quelques vrais ainis. Il est cruel, 
je t’assure, de dire un long adieu a sa patrie. Va, 
notre amour pour elle n’est pas une chim ère; je
la quitte, ‘ et des larmes iunères s’échappent de «
mes yeux. * '

iptf
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L E T T R E  IV.

M i , ' - .

I-II

■ # .  ;

-

Toulon, le I. ‘̂■ •'septembre 1817.

3\ I e voici clonc.iiii point clu clcpart^ c^cst cFici 

t|ne vont commencer mes longues courses. J e  
laisse a 'celu i rpii nous commande le soin d’cvpli- 

qner3 à sa m anière, la eânse et la nature des plic- 
.nomènes qui nous frapperont. ’Quant à m oi, mon 

• ami, avec notre lyon La  Fontaine, ' ’

Je (lirai : J  étais làj telle chose ui’ad%'int : . ®
* . ‘ Vous y croirez être vous-même. - * . ■ *

Trop jignorant pour approfondir les. secrets de 

la n atu re ; je me contenterai de rapporter'les faits,*' 
tels que jé les aurai observes. Mais quand je te 

d ira i. J  cLi vu  telle c h o s e fiturai vue réellement 3 
et, a 1 exemple de tant d intrépides narrateurs, qui, 

sans sortir de leur - cabinet, ont fait le tour du 

M onde, je n irai pas, sottement plaguiire, chercher 

du m erveilleux et du romanesque pour fixer ton 

attention et piquer ta curiosité. J e  connais assez ton 

indulgente aniitié pour être persuadé d’avance 

que tout *ce qui me rappellera à ton souvenir te 

sera ch er, et que tu préférerais un récit sim ple,
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mais iulèlc, aux reves creux cl ridicules de ’ tant*

d’ignares voyageurs. , •
Puis(|ue je l’ai parié dé».Lyon et de M arseille, 

je vais compléter mes notes par quelcpies mots 

sur Toulon; il ne Amt mépriser personne. L e  

port me ])araît nioins grand (pie celui de’ M arseille; 
mais sa rade est la plus dielle et la plus sdrc de la 
Méiliterranéc. L e  fond eu-.est généralement hon , 
et les atterrissages très-peu dangiireux. J e  souilre

• de la v.oic. déserte. ,  ̂ ^
La Ville; qui ml petite, s’étend de l’ est a l ’()uest 

l’espacé (fun#quart de lieue. E lle  est. fort sale la 

nuit, et très-propre le jour. Après Imit heures du 
soir,* il y  a toujours du danger ii sc proiuencr dans 
les rues , * a çause d u /peu  de surveillance de 
ceux qui sont Chargés de maintenir la propreté. 
L cm atin , la ville est lavée R̂ar les ruisseaux qui 

la traversent, et ([ui prennent leur source dans un 
nombre considérable de Lointaines. J ’en ai compte 
plus de ciiiipiante, et qdelqu'es-unfes sont d un tra

vail et d’une élégance admirables. Celle qui est 
située sur la jilace au* foui o ilrc ,un coup d œil 

tout-a-fait pittoiÎsque. Du resté', lie clicrciiez a 
Toulon d’autre sculpture remaripiable que celte 
fontaine et les. deux cariatides qui soutiennent le 
balcon de l’ifotel-de-ville, situé sur le port. IL  
sont dudameux P u jet, et dun e belle conseivation
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' On rapporte (pi’un sculpteur •célèbre, venant on 
France pour admirer nos chcl's-<roeuvrc, en dé- 
barcjuant a Toulon, s arrêta devant cés doux caria-

• * a

tides^ qu il y  demeura long-temps en extase, et puis 
SC lend^tuqiia, en s eenant : J  e?i c il  assez vu. Ce 

curieux, à-coup-sur, était pressé de revoir sa ]>atric.

I^es rues sont; eu général, tirées au cordeau, et 

peu de places, en France, peuvent rivaliser avec 

celle du Champ-cle-i> at ailles f[ui, r[uoif|ue petite, 
est embellie par les jolis hotels rpii rentour.cnt, et* 

par des allées d ormes et de platanes d’une bailleur 

j)i odigieuse. Les jeunes gens donnejit à ces allées . 
diiïércns noms. Dans Vallée des Am ans, rpii est vers 

la porte de France, et en iàcc de l ’hotcl de l’Am i- 

ral, on ne trouve guère qilc de jeunes Céladons, 

soupirant de langoureuses romances, et detiniidès,’ 

bien timides iillcttes, qui savent persuader à leurs 
m'amans que l ’air y ek  plus frais, le feuillage plus 
riant. V allée  des Politicjues est la plus fréquentée; 

on y est coudoyé à chaque pas. J e  m’y  rendais sou

vent pour y  lire la gazette sur la figure'de quelques 

individusVlont l’opinion m’était conhue. La  troi
sième allée s’appelle Vallée de" Preuves : on y  

pousse plus d’mutiles soujiirs' qu’on n’y  verse de 

larmes. La  quatrième, à coté de l’arsênal, est Vallée 
des Soupirs, elle est fort mal nommée; car la 
sagesse et la raison en sont bannies.

I< -
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. Quel affligeant spectacle que celui des galériens! 

Leur nombre est ici de plus de /pooo. Ils sont divises 
en ])lusiénrs classes, selon la nature de leurs^crinies. 
Sur peu de visages .on lit le remords. I l n’y a 

pas de rue oii l’on ne rencontre quelcpi’ un de ces 

mise'rablcs; mais un abus, qu’on a de la peine à 
croire, c’est que d’autorité, peu attentive et aussi 
peu scrupuleuse, choisit souvent ses serviteurs 

parmi ces condamnés, qui, libres dans la v ille , 
semblent donner .un dénientl à la justice. Croirais- 
tu, mon ami, qu’il y. a des pères de famille assez 
ennemis de la sûreté de leurs eiifans, pour oser'con- 
iici- leur éducation a ces hommes flétris? J ’ai vu de 

jeunes demoiselles qui* ne devaient leurs faibles 
connaissances qu’aux.soins d’un galérien.~Penses-tu  ̂

qu’elles n’ont appris que ce qui peut les honorer?.... 
Jam ais, je le sens, je ne pourrai aimer de tels en- 
fansj jamais je n’estimerai de tels pères. Dans un 

Gouvernement sai>e et éclairé, signaler des abus, 
c’ est les détruire. ’ ; .  ̂ .

J e  ne dirai que deux mots sur l’arsenal : il est^
superbe, et d ign e'en  tout, de la magnificence^dc
Louis X IV . '  ̂ r* ‘ ’ ’

• •  *

P . s .  Il y a des livres à la Ijibliothèquc publique 
de Toulon. » • •
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A la Iiauleiir du cap Crcuis, le ui septembre iH'i'ÿ.

j  > . 1 A
J ’a i ' dit adieu a notre belle Francej déjà fjuel-

ques lieues m’en séparent, et je verse des pleurs 

de regret. L e  coeur** je le sais, est citoyen de l’Unl- 

‘ versj et il est possible que je trouve, sous d’autres 

cieux, des amis q u i'sc  réjouiront de ma joie et qui 

s’attristeront de nies peines j mais je voudrais pou

voir m’en passer. Peu d’amis, jieu d’am bition, peu
de ibrtune, voilà le bonheur.

< • • » *
• Nous sommes partis le 1 7 à sept heures et demie

di'i matin, avec.une brise lég çre , qui nous a pro-
* ■ * *  ̂ ^

menés assez long-tem ps dans le* goulet. J ’ai des-

* sin^une pyramide qui domine la . colline située au 

sud 'de la rade, et qui,, prolongée, forme le cap 

Sepet. Que l’homme est orgueilleux! Cette pyra
mide est un tombeau....... L e  «énéral Latouchc ,

aussi distingu(3^par son aimable gaîté et ses connais- 

, sarices, que par la manière honorable dont il a battu 
iV'elson à Boulogne, a ordonné, quelques heures 

avant de m ourir, qu’il fut enterré là. Son cénotaphe 
rappelle aux Français ce qu’ils doivent a cet illustre 

guerrier, et aux Anglais ce quÜls ont à redouter de
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SGS élèves. Les Français saluent son toinl^cauj les
' «  *

Auiilais en détonrnent la vue.
La nuit (lu 17  a été fort oraoeiise; 11 nie seraii 

inipossihle de le faire la peinture d’u n e '^ n ip ète ; 

je n’existais rjue ])Our souiïrir.
Pourquoi faut-il, mou am i, (ju un nouvel inci

dent, en augmentant mes regrets, réveille des désirs

à peine assoupis!....... J ’ai quitté la-France depuis
cinq jours^ j’avais cessé de lavoir! Un vent de large * 

nous force à nous rapprocher de t e r r e . . . E l l e  est 
encore là, ma patrie; voilà ma terre iiaLale; c’esl 
là que tu haliites; ma fam ille, mes amis, tout est là. 

Dieu! je n’eh sins séparé que par un ^ajet de quel- 
(jues m illes, et je'ne puis vous embrasser! Ah! du- 
moins, pàrens, amis, recevez l’expression de mes 
sentimens,'l’assurance de ma vive ailéclioii. Encore * 
deux heures d’nn vent contraire, et je distinguerai

peut-être des objets qui - me sont si chers....... ' De
nouveaux .ordres supposent de nouveaux vents ; 

on les dit favorables;*ils imenlèvcnt, hélas! toutes 

mes espérances. Parens, amis, patrie, ajilien !

» V
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. • Par Ic travers des Baléares, le 22 sept<^mBre 1817 .

N o u s  avons douJilë Je c^\):Creiis avec une rapi

dité dëscsjiérante/et les côtes d’Espagne ont cdm - 
.jn cn cé  <à s’élever. A  quelques lieues de Barcelone, 

nous avons joui d un coup-d’œil tout-à-fait ravissant. 

J e  ne t’en donnerai qu’une'idée imparfaite. Nous 
n étions q u a  trois encablures d’tin petit v illa g e , 
lorsqu’un point lumineux, formë^sur le sommet de 

la montagne qui le domine, a frappé nos'-regards, 
Bientôt il s est accru .avec une rapidité étonnante, 

et ti dispai U quelques mstans après, pour reparaître 

plus brillant et plus étendu.*Oii eût dit'un incendie 
tpic -le vent propageait au loin. Nous jouissions du 

spectacle d;une belle mei;; Im M on f-Jouy, terrible 
boulevard de Barcelone, nous apparaissait avec sa 

teinte n o irâ tre p a 'p a lè  blanclienr du village se 
réfléchissait jiar intervalles dans des flots faible- 
inent ago tés, tandis que la.pointe de nos mats et 

1 extrémi té de nos. voiles recevaient avec“ plus ou 

moins de force la lumière qui descendait du som

met de la montagne: -n’cst-ce pas l'à, d js-m oi, un
tableau digne de V ern et?
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CcLlc lumière était produite j)ar'']cs lorgcs dp 

Palafox. ‘ .
JNous voici en face de ces îles, jadis si famouscs, 

et aujourd’hui si dc'cliues de leur antique céléhrité. 
Ce ne sontjdus ces rocs sourcilleux, couverts d’une 

éternelle verdure, d’oii descendirent, adroits fron
deurs, des milliers d’hommes agiles et robustes, qui ' 
retardèrent du-moins la conquête de leur paysj Ifcs 
Baléares ne nourrissent plus que des esclaves, avilis 
par trois-siècles d’ ignorance.

Non loin des deux principales îles, Majorque et 
Minorque, est un rocher nu, appelé Cabrera. C ’esl 
là que pendant la dernière guerre d’Espagne, le 

génie barbare des Anglais a exposé douze mille 
Franeais prisonniers de guerre, par suite de la capi
tulation du général Dupont, à toutes les horreurs 

de la misère la plus aiïVeusej et lorsqu’a])rès le 
retour 'du Roi en France, on expédia de Toulon 
line corvette pour aller recueillir ces infortunés, 
trois mille seulement avaient survécu aux mauvais 

J  traitomens dont on les avait abreuvés. Exténués, 

mourant de faim, les premiers qui aperçurent le 
drapeau i)lanc,*dans le désordre de leurs idées, 
coururent se «cacher dans des grottes qu’ils avaient 
disputées à des reptiles. D ’autres, à jieine maîtres de 
leurs premiers transports, se précipitèrent dans la 
mer pour rejoindre la corvette française. L ’avidité 
avec laquelle ils se jetèrent sur les vivres qu’on leur
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présenta, dicta au sage capitaine la conduite qu’il 
devait tenir. Il mit le plus v if  enipfessenient a ar- 
laeliei a la mort des malheureux sans vetem ens, et 

dont la plupart avaient perdu l’usage de la raison. Ils 
ne pouvaient en croire leurs yeux. E n  vain les 
soins les plus tendres, les attentions les plus d eli- 

^ cate iflc iir  disaient qu’ils* se trouvaient avec des 

arni§* ils se regardaient avec effroi, souriaient du 

sourire de l’ insensé; et, victimes encore du sou- 

vçnir de leur, infortune, ils repoussaient avec hor

reur ceux qui les rendaient à la .vie, à leur fam ille, 
à leur jiatrie! . . * ■ , ,

L e  port Mahon, dont la prise a prouvé à la 

France que le duc de Richelieu ne savait pas 

.moins soumettre une-place qu’une hellé , est un 

des plus beaux et des plus surs du Monde. J e  

suis fâché de ne pas relâcher à.M inorque; j ’avais 
déjà deux beaux points de comparaison. *̂

• L e  vent est touj'oiirs favorable, quoique faib le; 
mais les îles se perdent déjà dans l'horison, e f  je 

m’en éloigne sans regret. • Les dangers qu’un de 

mes frères y  a counis jiroiivent assez que ces peuples 

sont etrangers a toute espèce de corinfeissances, 

et que la carrière des scienees est souvent' aussi 
périlleuse que c e lli des armes. Adieu

MM. Biot et Arago furent envoyés en Espagne pour continuer 
operation de Ja méridienne, commencée par MM. Méchain et 

Delanibre. ■
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L E T T R E  V I I ,

En vue tlu rocher «le Gibraltar, le 8 octobre 1817.

P e u  de jours se soiil écoulés depuis noire dé

part, et je vais déjà t’entretenir d’un malheureux* 
événem ent, que les rares talens de notre chirur-* 

«Tcn ' et le zèle et les soins de son dii*ne secoiid 
n’ont pu prévenir. Puisque je t’ai promis le récit 
de tout ce tpii nous arriverait de remartjuable, 
quelque triste, que soit celui que j’ai à ’te faire, je 

ne dois pas le passer sous silence'., On soidagq ses 

peines en les racontant. , *
'  A  peine M. Prat-Bernon  ̂ a dit un triste adieu 

à, son pity s, qp’il en dit un plus triste encore aux 
compagnons dont il espérait partager les travaux^ 

et'la gloire. Aim able, cher] de ses égaux par son 
caractère facile et indulgent; estimé de ses cheis 

par ^es connaissances et sa modestie, d a quitte, 
depuis hier, une vie ipi’ il*ennoblissait par des tra

vaux utiles et j[h'S qualités dont tout hounele

homme serait’ orgueilleux.

' M. Quoy.
* M. Gaimard. ? ^
* Il était élève de première classe.
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Si dans nos cites rapparcil de la mort aiïlio-e les 

regards, comJ^icn le cœur est plus vivem ent dé- 
' chire sur un vaisseau, au milieu des mers, à l ’a

spect des lugul3i es prcparatiis fjui accompagnent 

les derniers instans d’un homme. Ici, tout concourt 
.à redoubler l ’horreur de la situation, et le morne 

silence de l’ecjuipage attendri, et le décourage

ment répandu sur tous les visages, et la crainte 

d ’un sort pareil, que tout le monde éprouvé parce 

que rien n’est là pour nous distraire, et, plus que 

tout cela, le iremissement monotone des îlots qui 

vont dévorer leur proie. Dans le sein de sa fam ille, 
un homme m eurt; scs amis sont là , des larmes lui 

.disent qu’il est regrette'; ses restes seront de'pose's 

dans un lieu où tout ce qui s’intéresse à lui pourra 

aller jeter des fleurs. Ici, un homme souffre, meurt, 

un drap 'l’enveloppe* les flots s’ouvrent, ils se fe i-  

ment; il ne reste de lui que le souvenir de ses’vices
0 .»  1 i  ■
ou de ses vertus.

I l

» ^

IV
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L E T T R E  V I I I .

De Gibraltar, octobre 1817.

I l est des clioses si extraordinaires, mon am i, 
qu’on doit les de'crire immédiatement après les 
avoir observées. L ’oeil étonné ])eut à peine em

brasser la multiplicité d’objets qui s’offrent à lui- 

l ’imagination se lasse d’en être frappée sans les- 
concevoir: comment la mémoire pourrait-elle se 
les rappeler et les classer avec ordre ? T elle  a été 
ma première pensée aj)rès avoir visité les fo rtiii- . 
cations de E n  les parcourant, j’admirais
et je frémissais à-la-fois.

Depuis plusieurs jours notre bâtiment, poussé
par les courans, perdait le peu de cliemin qu’un

vent léger, mais favorable, nous làisait parcou-
rirj et, fatigué de l’aspect effrayant d’un rocher ‘

taillé à p ic, je pressais de mes vœux le moment

qui devait nous en éloigner. Un roc, des tentes, ,

quelques maisons et des Anglais : je ne trouvais
rien là que de très-insignidant; tu vas voir si j’avais
raison. ,

♦  * *

Après avoir fatigué l’équipage j)endant trois joui s,
Tome. / .  •  . O
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notre commandant^ (jm ., par des manœuvres m ulti- 

])]io'es, était parvenu à vaincre la violence des cou- 

rans qui sc font toujours sentir dans le détroit, a été 

contraint de ceder au vent contraire, et de relâcher 

dans une rade ou, depuis vingt-quatre ans, nous 
direntles Anglais, on n’avait pas vu 'de bâtiment de 

g u e iie  de notre nationj comme si nous ne nous 

rappelions pas avec orgueil qu’en l’an 9 , à une demi- 

lieue de la , en face iVA lgésiras, l’amiral L in o is , 

attaque parades forces infiniment supérieures, 
s’empara de deux vaisseaux anglais dans un com 
bat ou il se couvrit de gloire. On se ])laît à reposer 

sa mémoire sur de semblables evénem ensj m ais, 

hélas! T ra fa lg a r  n’est pas loin; et l’on ne distingue 

guère un laurier que couvrent tant de cyprès fu
nèbres. . . ' * ,

Enchanté de l’arrivée d’un bâtiment de la nation 

qn il représente, le Consul français s’est empressé 

île nous offrir ses services; et, avec une grande 

affabilité, il nous a proposé de nous présenter au 

Gouverneur. Nous avons accepté ses ofires obli
geantes, et 1 état—major a etc admis chez milord 
Don. * . '

N ulle étupiettc chez sa llcgmatiqne excellence. 
I j C front haut, et d’un ton protecteur, elle nous 

a reçus dans un grand salon orné de dix chaises 

d osier, d lin canajié d indienne antique, et d’un

N- !

k .

■ 4
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l:\pis (le toiilo hcaulé, selon 1 usage de son ])ays. 
J'dle lions a demandé le motiuenient de noirp 
visite. Notre capitaine a jirésenté ses titres, et nu 

léger sourire, le premier peut-être dc[)uisdix ans, 
est venu se placer sur les lèvres du Gouverneur j 

et il a jiaru presque fàelié de l’arrivée d’ un énorme 
dogue qui est venu, aussi gravement (pie son 

m aître, prendre séance au milieu de nous.
Plein de confiance dans la force de la place (jiii 

lui est confiée, et éprouvant peut-être quelque 

respect pour le ch ef d’une ex])édition aussi impor
tante (jue la iKMre, milord Don nous a engagés à 
visiter les fortifications. La partie a été remise au 

lendemain.
Avant de rjuitter le salon, j’ai eu le temps d’exa

miner les tableaux qui le décorent. L e  premier 
représente un chien basset vu de faccj le second, 

un basset, vu de profil; le troisième, un chien 
couchant; le (piatrième, un lévrier. Ces tableaux 

sont très-frais et couverts d’une gaze légère. Dans 

l’antichambre , on voit le portrait d’une jolie 
femme, (pii m’a paru très-bien peiiit, mais qui est 

maïuié des mouches. Crois-tu rpie indord Don
O ‘

soit véritablement anglais?---- ,
î

r!l
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L E T T R E  I X .
)

De Gibraltar.

F i g u r e - t o i , mon am i, un roclior taille à p ic , au 

sommet duquel on ne parvient que par des sinuo- 
site's infinies et périlleuses j un rocher haut de mille 

trois cent quarante p ieds, lon*,̂  de plus de six 
m ille, lierissé de batteries et de canons, dominant 
une ville  défendue par des remparts, des bastions 

et des escadi es, et tu n auras cpi une faible idée des 

I e.ssources de Gibraltar. L e  plus eiTravant et le plus 
m eurtrier, ic i ,  nest pas ce qu’on voit j les Fran

çais ont renversé des batteries, ^^ravi des rochers 

et enlevé des milliers de canons. Mais comment 

pénétrer dans ces souterrains prolongés, où sont 

entassés, terribles élémens destructeurs, plusieurs 

centaines de bouches a feu , qu’on ne peut supjioser 
1r , que lorsqu’il n’ est plus possible d’ en éviter les 

cilfets dévastateurs? Com m ent, lors meme (jue nos 

b.nonnettes auraient semé le carnage jusqu’à l ’en

trée de ces voûtes effrayantes, comment oser y  
pénétrer sans en connaître les sinuosités et la pro

fondeur? La mort est à chaipie pas^ chaque détour

K
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pout caclior un piège funeste; le roc rjui vous 

j)iotège a present, peut, nue seconde plustartl , 
devenir votre tom])eau ; et moins vous voyez 

l’oinerni, j)lus vous devez le redouter.
La reddition de la place n’est rien cependant, 

SI l’on ne s’empare de ce qui peut la dclruire. J^a 
prise meme des souterrains ne déterminerait ]ias la 

sûreté des vainqueurs : des sommets escarpés, et 
d’autres forts les dominent encore. I l faut tout 
avoir, ou tout abandonner. Il faut n’avoir jilus rien 

à combattre, ou renoncer a la possession. E t  qu’on 
ne dise point que la famine peut livrer la place. 
Jjes ]iré[)aratifs d’un pareil siège exigent de la part 
de rennem i plusieurs années de soin; ses projets 

se divulguent ; on se dispose à rendre ses efforts 
inutiles; et a moins que d’etre tranquille possesseur 
de la m er, il doit y renoncer. D’ailleurs, nul citoyen 

ne peut rester à G ibraltar, sans les vivres néces
saires pour braver la famine au-moins pendant deux 

ans. Au loin, dans la campagne, nul arbre ne flatte 

la vue, nul arbuste n’appelle les regards : de l’ eau, 

des rochers, du sable....... A h ! le terrible séjour!

L e  côté sud-est de la montagne n’oifre guère 
que l’image d’une nature brute et avare; une mer 
inconstante en sappe la base dans toutes ses sinuo
sités. V ingt maisons entassées sur un petit coin de 
terre, où l’on n’est en sûreté ni du côté de la mer, 
ni de celui de la montagne, d’oii se détachent par

i
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fois cl’enormcs blocs de r o c h e r q u e lq u e s  arbustes 

ou ])h es parla nature, couronnant la cime de cinq ou 
six pierres isolées sur une ënorme couche de sable : 

tels sont les objets qui frappent la vtic. Cependant, 
en se rapprochant du Gap, qu’on appelle Pointe 
(PEurope, l’œil se repose agré.ahlement sur d’assez 

jolies maisons et de vastes casernes j et tel est l’effet 

du contraste, qu’on est presque enthousiasme de 

ce qui ne paraîtrait ailleurs que très-ordinaire.
E n  tournant les regards vers la cote ^ A friq u e , 

le Mont aux Singes^ qui a pris son nom de la 

prodigieuse quantité de singes qui s’ en disputent 

les misérables productions, avance fièrement sa tète 

noire et décharnée, et offre un aspect tout-à-fait 

pittoresque. Ici se présente naturellement une ré

flexion : A  quelques milles de cette montagne, les 

Espagnols possèdent, depuis des siècles, le fort 

de Ceuta, presqu’aussi redoutable que G ibraltar, 
et que les Anglais ont vainement jusqu’ici tenté 

de lei ir enlever. A  la vue de ce fort, on se de
mande comment les Espagn ols, qui ont si bien 

défendu Ceuta, n’ont pas su conserver G ibraltar, 
place bien autrement importante, qui est le boule

vard de la M éditerranée, et la c le f du commerce 
des Echelles du Levant.

 ̂ En i8i3, deux rochers, détachés de la montagne , ont renversé 
plusieurs maisons et écrasé douze personnes.
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L E T T R E  X.

De Gibraltar.

I l V a douze mille âmes à Gibraltar, si l’on jmut
•J

(lomier ce nom à ces Espagnols de'ge'ne'rés, (jni, 
pour quelques rcaux , traînent le matin d’ënormcs 

ballots J s’altèient a de lourdes cliarrcLtes, et se 
reposent le reste de la journée. Approchez-vous le 
soir de ces malheureux, proposez-leur les moyens' 

d’occuper leurs jnom cnsjils se riront de vos oiïres, 
ruineront palsiblerncnt leur cigarre, se coucheront 

sur un t;is de pierres, et s’ endormiront, en comp
tant un jour de plus, sans s’embarrasser de celui 

<[ui va suivre. Il eureux de leur indolence, ils se 
lèveront avant le jour, mendieront de nouvelles 
occiqiations • et dès ([uc leur journée sera gagnée, 
les promesses les jdus brillantes ne les engageront 
pas à quitter la pierre on le banc sur lequel ils 
étalent leur sotte fierté et leur avilissante paresse.

Peut-on les appeler habitans de G ibraltar, ces 

O Ju ifs cosmopolites qui ne se fixent dans un pays 
qu’autant qu’ il y  a des dupes a dépouiller, ou 
d’ infômes bénéfices à faire; jouant la niisèie

f i
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aurdehorvS^ ne rougissent pas de reunir ehezeuxun 

las de ces femmes perdues, cju’ils achètent à grands 

frais, et qui nous rendent au-m oins le service de 

les priver de biens acquis par les plus basses et les 
plus honteuses spéculations? Leu r nombre est fort 
jrand ic i; on m’a assure' qu’ils composaient les deux 

tiers de la population, et qu’eux seuls étaient con
sidérés. Pauvre G ibra ltar!.....
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De Gibraltar.

E n temps de guerre^ les forces delà  garnison sont 
toujours en raison des craintes qu’on éprouve. E lles 
se composent aujourd’hui de quatre regimens an
glais et hanovriens, et d’un régiment de Nègres 
des Indes-OccidentaleSj formant en tout cinq mille 

hommes. M ilord Don entretient parmi ses troupes 
une discipline sévère; leur tenue est fort belle , et 

je les crois très-exercées, si j’ en juge par quelques 
manœuvres que je leur ai vu exécuter.

Les hal)itansde Gibraltar conservent le costume 
et les mœurs de leur pays. Quelques-uns cepen

dant s’habillent h l’anglaise, et m’ont paru adopter 
les manières et le ton de leurs dominateurs. Les 
femmes se couvrent en "énéral d’une mantilleO

rouge, bordée de velours noir, ornée d’une frange 

de dentelle; et vsous ce costume peu favoralile à 
l’élégance de leur taille, elles trouvent encore le 
moyen de s’ em bellir, en se drapant avec autant de 

coquetterie que la plus jolie et la moins supersti
tieuse des Andalouscs. Les Ju ifs  n’ont pas de

T r
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costume fixej mais ils adoptent celui de l’individu 
qu’ils veulent duper. Ainsi^ ils endossent un man
teau, s’ils traitent avec un Espagnol j un habit 

long, serre et pointu, s’ils sont en relation avec; un 

Anglais j etsecoilTent d’un turban, si c’est un T u rc  
qu’ils ont choisi pour victime.

i.,e com m erce, d it-on , est conside'rable a G i-  
hraltar. J e  n’ai pu me le persuader, quand j’ai vu 

le jietit nombre de bâtimens qui croupissent dans 

la rade, moins sure, mais jilus grande que celle de 

Toulon. JN'ul lu xe, nulle société, nul amusementj 
chacun vit chez soi, et pour soi. Les Anglais cepen

dant ont établi une bibliothèque fort b elle , où se 

réunissent journellement ceux d’entre eux qui ont 

le gout des lettres. Nous y  avons été j il n’y  avait 

personne'. J  y  suis revenu , et je n’y  ai trouvé que le 
bibliothécaire, qui est Français, et un colonel 
anglais, regardant des caricatures.

.• M ilord Don s’occupe beaucoup d’agriculture. 
11 a promis des réconqienscs à ceux de ses admi

nistrés qui cultiveraient le plus de pommes de 

terre ; et grace à ses soins, on commence à apprécier 
les avantages de ce genre de culture.

M ilord Don  nous aurait bien oifert à dîner* 
mais le cuisinier de m ilord Don  était à la campa- 

.....  I l en parut très-fiché.

On prétend que le Consul algérien a trouvé le
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moyen d’embellir pour lui ee se'jour de tristesse, 

et (ju’ll affecte un - luxe asiatique. U n Ju i f  m’a 
assure tpic son liotel lui coûtait plus de liuit eeut 
mille francsj et tpie‘ s’ il le voulait, il achèterait 
a lui seul, et le port, et la v ille , et tous ses hahl- 
tans. (( Mais les Ju ifs  se vendraient-ils? lui dis-je». 
__ « Les Ju ifs  vendent de tout. Monsieur ».

Pendant notre séjour à Gibraltar, nous avons 

appris qu’on avait étranglé le Dey d’ Alger. Sans 

en être troublé le moins du monde, le Consul a 
continué ses opérations et ses amusemens. Dans sa 
correspondance, il n’écrit jamais le nom de son 
souverain, dans la crainte que ses concitoyens ne 
l’ayent déjà oublié lorsque ses lettres arriveront. 
Heureux les pays oii la mort d’un prince est regar
dée comme une calamité générale !

J ’avais oublié de te dire que le rocher de G i
braltar est peuplé d’une quantité prodigieuse de 
singes, apportés probablement de la cote di A frique, 
et qu’on trouve parmi ses pierres une espèce de 

cornaline m arbrée, dont on fait de jolies boites et 
de superbes cachets. Du reste, le botaniste aura
tort de chercher à enrichir son herbier sur‘ cette

•

montagne, dont je m’éloigne sans regret, mais 

que je suis enchanté de connaître.

f f ’li ' t
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Do Saintc-Croix-de-Ténéi-iffe, le 22 octobre 1817.
L -

L e vent s e'tant déclaré favorable, nous avons levé 

1 ancre J et ajirès avoir traversé le détroit, nous 

avons mis le cap sur Ténérijffe. Nous laissons der

rière nous le royaume X A lg er, et à notre gauche, 

ceux de Fez  et de d /«roc, déserts stériles et sauva
ges, séjour de l’ ignorance et de la barbarie, habité 

iw r des hommes aussi féroces que les lions et les ■ 
tigres qu’ils combattent. L es côtes (XEurope ont
disp.irii; le navire fend les flots avec rapidité........

On crie : T erre ......C e sont les Canaries........Nous
sommes à Ténériffe.

C e petit A rch ipel, connu des Anciens sous le 

nom X lle s  Fortunées, est composé d’un groupe 
de sept lies, dont les plus grandes sont C anarie, 
Forlarenlure  et Ténériffe. Cette dernière est la 

Jilns fertile et la plus peuplée. On y  récolte huit 

mille barriques de vin par an ; et tu sais qu’on en 
lioit à Paris seul plus de vingt m ille, qui à-coup- 
sûr n’ont pas toutes traversé les mers.

T.es ecnv.ams espagnols du quatorzième siècle .

l'fî
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<[ui ont parlé de Ténériffh, ont assuré, sur la foi 
de leurs navigateurs, cpie dans cette île , ainsi (jue 
dans celles qui l’avoisinent, il se trouvait un arbre 
d’une ])rodigieuse hauteur, qui ramassait les va

peurs de l’atniosphère, de manière qu’en le se

couant, on obtenait une eau'clalre et liienfalsante.
Il y  a toujours de la fable dans l’iiistoire.

Si nous en croyons encore un de leurs rêves, 
l’ jlc de P  aima a été découverte par deux amans, 
q u i, exilés de C a d ix  leur patrie, achetèrent un 
petit bateau, s’abandonnèrent aux vents, et réso
lurent de ne pas se survivre. Après avoir long
temps erré au gré des ondes, ils ajierçurent cette 
île , oii ils abordèrent avec beaucoup de d liïicu lté ,' 
et (pi’ ils appelèrent P aln ia , à cause de la grande 

quantité de palmiers dont elle était couverte. T u  sais 
le degré de foi qu’il faut ajouter a tous ces contes 

d’amans ; et combien l’iiistoire du monde serait 
courte, si l’on en retranchait les rêves d’une ima- '  
ginatioii peu réfléch ie , et toujours avide de 
merveilles.

Ces îles sont volcaniques, ainsi que toutes celles 
de cet Océan. On y  conq)te environ cent quarante 

mille habitans, dont soixante-quatre mille appar
tiennent a TénériJJc, Sain te-C ro ix , où réside le 

gouverneur, quoique raudience royale soit établie 
^Canarie, estime })etile ville assez sale, s’étendant
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du JNord au Sud. L a  moitié des rues à-peu-près

en est pavée j et les Espagnols y cduserveiit les

mœurs et les habitudes de leur p a y s , avec les*

modifications nécessitées par le climat : juge de

leur indolence ! L e  bord des maisons est peint

de deux bandes noires c't larges, qui ne tendent

pas mal à leur donner un aspect tout-à-fait lugubre.

L a  rade, ouverte à presque tous les vents, n’a de

rcmaripiable que son peu de sûreté^ car le fond en 
 ̂ •

est excessivement m auvais, et les atterrissa<>es très-
ilangereux. Nous y  avons trouvé deux ou trois
bricks français et américains q|ii y faisaient de f  eau,

et une douzaine de pinques esjiagnoles, montées par

des hommes dont l’existence me paraît un problème.

F igu re-to i, mon am i, un navire à moitié pourri,

où sont attachées deux poutres en* forme de m âts,

soutenant (juehpies fragmens de vergues^ auxquels

sont collés deux lam beaux de toile de diverses«

couleurs, recevant à-peine un souffle de vent qui se 

joue parmi leurs déljris j jilace à leur sommet un 

morceau de chemise rouge ou une queue de 

requin en guise de pavillon ; jette sur un navire 

ainsi équipé une quarantaine de figures à C allot, 

entassées les unes sur les autres, sautant, jurant, 

faisant aussi rapidement qu’elles le peuVent le trajet 

du C ap-B lanc  oii elles vont pécher, à T^énériffe 
où elles vendent leur ]>oissori; ne se nourrissant
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que de quelques legun ies, et de pâte faite avec du 

maïs : et tu n’auras, encore qu’une faible idée des 
mœurs et de* la vie de ces hommes élrangers aux 
coutumes de toutes les nations, et soumis seulement 
au code de loisfju’ils se sont créé. Leurs témoignages 
d’amitié sont des cris ; leurs querelles des vociié- 
l ationsj leurs armes des couteaux • leur vengeance 
du sang. Q uels'm otifs autres que la honte et le 

crime peuvent leur avoir fait adopter ce genre de 

vie? Quelle autr^ raison qu’une conscience endurcie
peut les y retenir ? ....................En calcidant leurs
ressources, puisqu’ils v iven t, ils sont induslricux^ 
s’ ils sont industrieux , pourquoi s’exiler de leur 

patrie, ou plus de moyens de subsistance semhle- 
raient devoir les attacher? En vérité, ces mallieu-V '
reux feraient horreur, s’ils n’ inspiraient la pitié.

Nous sommes en rade depuis deux jours,,et nous 
n’avons encore vu le fameux P ic  que de fort loin,

\

et-dans un horizon douteux. Je  Im lle de le gravir^ 
mais comme il est à huit lieues de Sainte-Croiæ^ 
et-que nous en ignorons la route, le Gouverneur 

aplanira sans doute pour nous les diiïicuhés du 

voyage. L e  chef de notre expédition , en lui ren
dant compte de sa mission , lui adresse une lettre 
flatteuse. L e  Français qui remplit les fonctions de 
Consul, nous assure, avec un souns m alin, (|ue le 
Gouverneur ne nous répondra ]>as. (iomme on nous

. 'l ’ome i- *

.‘ ..vV
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avait dit à G ibraltar que c’était le ge'nëral Palafox, 

il me fut difficile de deviner le m otif de son silence : 
la bravoure n’exclut pas la politesse’ . Mais le Con

su l, en nommant D oin'P edro  de Laborias ^, nous, 
donne d ’autres raisons. —  M. le Gouverneur ne 

sait pas écrire. —  Mais son secrétaire ? — Il ne sait 

pas écrire. —  C ’est diiférent. De pareils hommes 
représentent une nation!

La notre est-elle m ieux représentée à Ténériffe?  
E t  n’est-ce pas une insulte faite à notre pavillon, que 

le silence injurieux qu’on a gardé à notre égard ? . . .
Nos astronomes vont faire leurs observations au 

Lazareth, distant d’une dem i-lieue de la ville . Une 

rangée de petits cailloux sépare les' malades des
I

habitans 5 . Un soldat de la garnison, portant sur 

l’épaule une arme qui ressemble assez à un fusil, est 

là j)Our veiller à la sûreté publique. I l  m ange, en 

se prom enant, une boule de pale qu’il pétrit dans 

sa main. Oiie mangez-vous, .cam arade?— Du pain. 
( Je  cherche en vain à m e persuader qu’il ne me 

trompe p a s ) .— E st-il bon? —  E xce llen t; goûtez. 
(M a langue se colle à mon palais). —  Quelle est

' Palafox est le général qui défendit si héroïquement Sarragosse, 
lors des dernières guerres. . «

* On nous a assuré, au Brésil, que dom Pedro de Laborias aimait 
et protégeait les sciences : il paraît qu’il noiis prit tous pour des 
îgnoranfi. '

 ̂ Le Ijazarelh était désert lors de notre relâche .à Ténérifte.
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voire s o ld e ? — ^Ce pain. —  E t  de rargent? —  

Jamais, -j- Vous n’eu avez donc pas ? —  Pour dix 

reaux je ferais à pied le tour de 1 de. — ’Voulez- 
vous accepter cette demi-piastre pour boire a ma 
saute? — La somme est trop forte j on croirait que 

je l’ai volée. — Acceptez. —  Ma loi  ̂ Monsieur^ je 
craignais de ne pas.vous entendre répéter votre 

oiïre généreuse : mllic remercîmens ».
Un re ‘>̂ ard d’un de nos iirenadiers ferait reculerO O'

le ])l({uct qui vient relever la sentinelle.....  Ce ne

sont pas des Es]iagnois.
*

Quand je vois deux ou trois forts irréguliers, 
placés de manière a être l'aedement bom bard és;’ 
(piand je n’aperçois qu’un petit mur sur les som
mets qui dominent la ville ; quand je sais que pres
que sur tous les points de fi le  on peut, sans d ilïi- 
culté, elfectner des débarquemens a l’aide de cha
loupes, je-m e deniiinde comment il est possible 

que l’amiral N elson , dont la ré})utation est si 
colossale, soit venu laissée ici un bras^ toutes ses 

embarcations, ses drapeaux et ses meilleurs soldats,
' sans pouvoir s’emparer de Sainte-Croix. Qu’un de’ 

nos amiraux y soit envoyé ; il n’y laissera ni ses vais
seaux, ni ses soldats, ni ses 'drapeaux,>et nous 
aurons l’île. Adieu. ' ' -,

1 •:

• r

Tome, /.
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• - .. > ’  Ue Sainte-Croix, le 24 octobre 1817V

N o u s  sommes condamnes à nne quarantaine de 

linit jours, et je doute fort que notre relâche soit 

assez longue pour nous donner le temps de gravir 
le fameux P ic ,  on de faire des courses dans l’ iu- 
teiiem  de l i le .  J  emploie mes instans de loisir aux 
recherches sur les premiers habitans de cet Archi
p e l, et sur les evenemens qui fo n t soumis à la 
couronne d’Espagne.

Jean  de Be'thencourt, seconde' de quelques N or

mands et Gascons,.aventurier heureux, conquit, ‘ 
en i 4 o9. , Lanzerote, Fortaventure et G om ère.' 
Ses tentatives ne furent pas heureuses sur les iles 

voisines, puisque la G rande-C anarie  et Ténérif/e ' 
ne furent soumisès que qu atre-v in gts ans après,

. et contèrent beaucoup de sang, à cause de la 

défense héroïque des Guanches, jiremiers habitans 

de toutes ces îles. L e  roi de France, troji occupé 

♦ de-ses guerres avec les A n glais, ne put donner 
aucun appui a son cham bellan, (ju’ il oublia, le
croyant en enfer , parce qu’on nonimail alors- 
 ̂ *

f .
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Ténériffe In fien io , ])ro])a])lement a cause de ses 

volcans. Ce fut Henri I I I ,  roi (le Castille, qui lui 

fournit quelinies secours , à la suite des(juels le 
Pape se hâta de lui envoyer un éveque, et de le 

reconnaître Roi feudataire du Saint-Siège, et vassal 
du Roi qui l’avait soutenu et couronné.

On peut rcîinarquer en passant, que les grands 

génies de tous h\s temps ont rarement trouvé des 
soutiens dans leur paysj et (jue beaucoup de dé

couvertes, dues à l’audace et à la persévérance,
«

ont été la coïKfuête de ju'otecteurs étrangers. La 
mort serdif rend un grand homme à son pays.

M. Bory-de-Saint-Vincent, qu’un zèle étonnant 
et de prodigieux travaux ont placé à côté de nos 

savans les plus distingués, dans son grand ouvrage, 
modestement intitulé : Essais sur les Iles Fortu
nées, et qn’il composa à l’Age de vingt ans, a donné 

une histoire complète du P ic de Ténérijjfh, envi
sagé sous tous ses p o in ts-d e -v u e . Il a rapporté • 
tout ce qu’on avait écrit justpi’à lu i, en ajoutant tu 

ces relations comparées et discutées^, ses propres 

observations, avec un catalogue fort étendu des■  ̂ 4
productions zoologiqucs, botaniques et minéralo- , 

giques de Ténériffe. I l  retrouve dans cette ilc , et 
dans les archipels voisins., le vérital)le mont Atlas 
de l’antiquité; lesHespérides, et leurs jardins ornés 
de pommes d’o r; les Gorgonnes, et le séjour de.

3 ^

' r
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leur reine Meduse ; les Cham ps-Elysées; les îles 

Pnr[)iinennes; eniin, l’antique Atlantide de Platon, 
et le herceau de ce peuple Atlante qui civilisa la 

terre après l’avoir conquise, mais dont les érup

tions volcaniques ont anéanti les monumens et 

détruit jusqu’au souvenir. « Les archipels occiden- 
» taux de l’ancien Continent (d it-il ,'cn  terminant 

» son excellent ouvrage ) nous offrent donc les

» déhris d’une terre cé lèb re, dont l’avare Océan
#

» endoutit les richesses, les villes et les m onu- 

» mens. Les Guanches''qui habitaient le principal 

» de ces archipels, furent, n’ en doutons pas, les 
» derniers rejetons de ces enfans d’Atlas qui éclai- 

>) rèrcnt le m onde, tantôt en fu gitifs, tantôt en 

» conquérans. A insi, nul peuple n’eut une origine 

)) plus respectable que celui dont les Espagnols 

a n’ont laissé d’autres vestiges que des momies 

» de ses pères. Il n’existe jdus de l’Atlantide que 

» des rochers et des volcans épars sur une mer 

» immense; il ne reste des Atlantes qu’un nom 
)) retentissant dans l’antiquité, ét quelques traces 
» incertaines qu’enveloppent des ténèbres toujours 

» croissantes. 11 en sera de meme des nations 

» d’aujourd’hui. Les peuples, ainsi que les géiié- 
» rations, vieillissent et s’effacent. Une de ces 

» grandes révolutions qui bouleversent de temps à 

)) autre la surlace du g lo b e , pourra renverser ces
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)) dominations, où notre or‘>neil n’entrevoit pas de 

» terme. A-peine restera-t-il dans le passé d’alors 
)) un souvenir confus de notre gloire et de 
» nos reversj de nouveaux peuples a leur^toui 

)) méditeront sur nos ruines, et se demanderont si
' f

» l’Europe exista ».
I l est possilile ejue IM. Bory de Saint—"S incent 

trouve (pielf[uescontradicteurs^mais s il se tiompe, 

il est ddiicile de le faire avec jiliis d’éloquence.
jM. de llum lioldt (e t l’indulgente amitié dont il 

m’iîonore m’enhardit à citer un nom qu’ illustrent 
tant de connaissances et tant de travaux) , IM. de 
Hiimholdt a visité le pic de Ténériffe  et son cra
tère : n’est-ce pas dire que le cratère et le j)ic 

n’ont plus rien de caché?



v f'

f rU
' i'.
I ! »

fill?
, t

; <1 (j-

%
V’

i,riH
i f'

^ ’1

l‘ ; „1:

rî'* ’( ■ »

I It

■ t ■ '■ f I

>'i‘ 
■! I

38 P R O M E N A D E

** L E T T R E  X I V .  *:' *\
- >• • ‘ *

En m er, par le qiialricm e degré de latitude Nord.
s ‘

U n  nuage grisâtre, précurseur des tempekes, paraît 

sur riiorizon, s’élève rapideuicul, éteud au loin ses 

flancs chargés de, grêle , embrasse une partie de 
l ’atmosphère, qui s’obscurcit et réj)and une odeur 

soufrée - et bientôt un mugissement sourd, profond, 

annonce au matelot attentif qu’un grant! péril le 

m enace.....  Les chants ont cessée un silence ef
frayant leur succède. D ’un regard le danger est 

mesuré. L e  ch ef parley on^obéit, on s’ em presse, 
on vole. Les voiles serrées ne reçoivent plus le 

vent qui mugit et silïle au milieu des cordages,- 

'le  navire cède insensiblement au mouvement rapide 
des ondes. Perché sur la pointe des mats et des 

vergues, le matelot redouble d’audace.-L’ordre est 
à-peine donné, et déjà l’on a obéi. Ce ne sont plus
ces hommes lâches et eiï(éihinés, dont m ille écri-

♦

vains barbares peignent le découragement à l’ap
proche du danger j ce sont au contraire des marins 
intrépides, que les élémens coalisés ne peuvent 

émouvoir. A  côté de la niic^ et au fond de l’abîm e.

JT
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ils sont conslaiiimenl les iiieiiies; ils bravent la 
foudre avec autant de sang-froid que les roebes 

souterraines. Mais le bruit redouble, le nuage jdane 
sur le batiment, le îlot frappe le îlot, l’éclair sil
lonne la nue, la déchire j de ses îlancs ténébreux 
s’échappent par torrens et les vents et la grele. Le^ 
navire est emporté. La  rapidité de ses mouvemens 
enlève les ressources 3 l’obscurité la jilus profonde 
les rend inutiles. L e  bruissement des vagues, les 
éclats du tonnerre, le sifflement des cordages, le 
craquement des machines, étouiïcnt la v o ix j on 

n’entend que celle de la tem pête.. . . . .
Mais le vent baisse, le jour renaît, la foudre 

gronde dans le lointain, l’oreille en suit le roule

ment avec tranquillité, le matelot indique d’une 
main fatiguée le sillonnement des éclairs qui ne 
peuvent plus l’ effrayer* il oublie en un instant le 

danger tpi’il vient de courir, et jiar de nouveaux 

refrains sendde le provoquer encore.
J e  ne sais, mon am i, si je t’ai donné une îaible

idée d’un grain  qui nous a assaillis aujourd hui ])ar

le c|uatrième degré de latitude Nord. A h ! (|ue je
t’aurâis fait une séduisante description de P an s!....
Nos Messieurs disent pourtant que ce n’étaltipi une 

» •
raffale. Attendons. . ■
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. >
En mer, le i 5 novembre 1817.

• I l y a dans tons les cercles, dans tonies les rén - 

nioiis, dans toutes les j)arties de plaisir un peu 

nombreuses, 'un homme privilégie', autour ducjuel 
se grouj)ent tous les autres, rpii attire constamment 
les regards, cpu est coinme le centre des amuse- 

rnens, et dont l’absence laisse un vide difficile à 
remplir. Cette espece d’hommes ennuye qiiel- 
fjueibis sans doute, parce que son babil^ sans cesse 

provoque par les .questions, devient souvent un 
caquetage sans sel et sa'ns intérêt^ mais on lui 

pardonne de bon cœur ces momens insipides, com

pensés par des heures remplies d’anecdotes amu
santes,, de détails piquans et cu rieu x, recueillis 

])ar une mémoire heureuse, et embellis paj- une 
imagination active et arriie de la gaîté. ’

Nos matelots 'ont i l’avantage inappréciable de 
posséder tleux de, ces causeurs in t r é p id e s d o n t  la 

vie a été agitée p ar 'm ille  .traverses, qu’une âme 
faible n aurait jamais supportées. Les privations, la 

‘ Lun s’appeUe Pelûi l’au tre.M «/cW . f
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guerre et ses fatigues, la rigueur (les climats, les 
naufrages, les prisons d’Angleterre, et les tourmens 
qu’on leur y faisait (‘prouver; des jours consacres 
à des travaux pénibles, un (avenir incertain, rien 
n’a pu porter atteinte a leur heureux caractère. Ils 
racontent leurs tourmens passés sans j)Ousser un 
soujûr, avec le meme sentiment de joie qu ils se 
rappellent une heure de plaisir ou phitf)t de repos. 
On dirait, à les entendre, (fne ces fatigues leur 
étaient dues; que ces souiFrances étaient, pour 
ainsi dire, leur élément; qu’ils s’y étaient habitués 
dès l’enfance, et qu’il leur aurait mampié quelque 
chose, s’ ils avaient été heureux. Ils disent leurs 
ruses, leurs ressources contre l’ennui on les tour
mens; et toujours, dans leur langage sans apprêt, 
la raison trouve une sorte de philosophie austère 
qui étonne, et subjugue.

Mon plaisir, a bord (e t beaucoup de mes cama

rades aimaient a le partager), était, dans les belles 
soirées, de m’approcher à\\ gaillard d avant, et 

de prêter une oreille attentive a 1 éloquence bizarre 
de ces deux historiens.'Et que de jeunes matelots 
ont sacrihé avec moi 'des heures de sommeil a 
l’attrait magique qu’on répandait autour d eux . 
Le  plaisir remplace si bien le repos 1 L  habitude du 
malheur leur avait fait contracter celle de la nar
ration , et l’on eût dit qu’ ils lisaient tout ce que

T\
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leur rappelait leur mémoire. Les scènes les plus 

Uistcs ou lc,s plus alarmantes e'taient racontées avec 
les ex|)rcs.sions les plus bouironnes; et leur langage 

. avait, si j’ose m’exprim er ainsi, quelcpte chose 

d’hostile contre leurs revers*. Plus l’auditeur i-iait,

plus le narrateur avait etc'malheureux. . ,
Les matelots ont un langage h eu x , un diction

naire tpn leur est propre; leurs termes de marine, 

places an milieu de leur narration, font un cfl'et 
toüt-a-fait Inzarre. Ils colorient ce que nous ne 

laisons que retracer; et leur style est une suite 
(lim ages toujours vraies, toujours frappa'ntes.

Jo u e  pourrais te dire combien de pareils hommes 

sont necessaires à bord d’im navirè, siirtoiit,dans 
un vhyage aussi long que le nètre. Les heures sont

lentes au. m ilieu des mers.....  Hommage il ceux qui
les ju ecipitent! '

 ̂ J  e'tais liier à minuit sur le oaillard d’arrière.

J  entends de l ’ai^ant les éclats d’une joie immodé

rée. L è  m alheureux! ni’écri.‘ii-je  involontaire
ment. . . . . .   ̂ et je m’acheminai vers le bruit. Une 

autre hisloire su iv it. la, première pléjà finie  ̂ une 

lioisièm e \int après  ̂ ensuite une quatrième j et je 

ne m aperçus que la moitié de'^la huit était p.âssée^ 

que lorsque la cloche appela dhutres matelots sur
4 * * *

 ̂ Cest ainsi lé pWsonnier Canadien, insulte aux vainqueurs 
, qm le decliirem. .
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le pont. J ’avoue cependant que je ne fus pas très- 
lieureux cette fo is; et hormis l’ Image des maUieurs 
aufjuelsl’un d’eux avait ele en liuLtc en Angle tcnc^ 
et qui nous intéressa vivem ent, leurs historieLtes 
ne furent ]ias très-piquantes : mais puisque le temps 

est beau, que la chaleur est modérée par une brise 

fraîche, et que je ne suis point occupe a des des

sins , jC vais te raconter la dermerc dont ou nous 

re'gala. C ’est Petit qui parle.
U A bord de'je  ne sais quel bâtiment, qui faisait 

voile vers je ne sais quels parages, si; trouvait au 
nomlire des passagers un je ne sais ipiel ecclésias
tique, dont le courage n’avait proliablenient pas 

encore été mis à f  épreuve. A  cinquante lieues de 
terre (et cette idée seule effrayait fimagiiiation du- 
prêtre), iiii orage épouvantable fond sur le navire, 
et le ballotte; le cœur de l’abbé sautillait comme 
un morceau de requin dans une ]>ocle. 11 monte 
sur le pont, et effrayé de 1 extreme hauteur des 
vagues et de la violence des vents, il se prosterne. 

L e  matelot, après avoir épuisé toutes les ressources 
de son art, en prévoit l’ inutilité, court a la cam

buse, et se soûle. Sur le visage effrayé des maîtres, 
l’ecclésiastique lit le fatal arrêt , et scs larmes cou
lent en abondance. — 'h. genoux , leur cric-t-il, dé 

toute la force de scs poumons ; a genoux. • 
On obéit; et chacun, en prières, attend que le
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batiment s engouiFre. L ’o ra le  augmente......—  Ah !
mon père^ dit le capitaine au désespoir, bénissez-
nous, nous allons ce soir souper avec les anges.__

Dieu nous en préserve,’ s’écrie le religieux; je crois

que. je 'n ’ai pas faim. ~  Pensez-vous qu’il disait 
la vérité » ?

m'
i

i 1

i '
f '

i ‘
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Baptême de l’équipage; passage delà Ligne.

J e crois que si l’on recherchait la cause de toutes 
les cérémonies gaies et burlesques établies depuis^ 
le commencement de la civilisation en E u rop e, 

on la trouverait dans la crainte ou la religion. C’ est 

la religion apii a donné naissance chez nous à la 
fête la plus tumultueuse qui occupe les mconstans 
Parisiens. Tout le monde connaît l’histoire des 
religieuses de Long-Champs, le motif qui y attiiait 
les curieux^ et nous voyons au jourdhui.ee qui a 

résulté de cet empressement, qu on aurait pu, des 

le principe, attribuer a une cause sainte.
Les navigateurs q u i, les prem iers, ont franchi 

cette ligne imaginaire qu’on appelle eijiicitew  , 
biïVayés de* la distance qui les séparait de leur 

patrie , et des périls auxquels leur audace les 
exposait, cherchèrent, par des vœux et des prières, 

a se rendre le ciel favorable. Ils consacrèi ent, dans 
la relation de leurs voyages, quelques lignes au 
récit de leurs craintes et des, consolations (ju ils 
avaient trouvées- Ceux qui marchèrent sur leurs
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tiaces.les imitèrent en tout, et principaJement à 
l ’instant cln danoer. Mais tontes les promesses fiiites 

au moment chi peril sont peu certaines,- to'utes les 

sages resolutions disparaissent avec la fraye, tr rpii les 
a fait naître. A ussi, dès cpie'la m arine, par de nou

velles decouvertes, et les voyageurs, par une au

dace non moins étonnante, eurent diminué les 

craintes en aplanissant les d ifficu ltés, les vœux 

devinrent moins ardens, les prières moins fré

quentes. Petit-a-petit on s’accoutuma «aux traverses; 
ma les surmonta plus facilement et avec plus de 

courage. Dès qu’on osa les supposer m oindres, on 
osa les supposer presque m illes; huile exemples 

d’une heureuse audace augmentèrent la confiance. 
De la, l’ouhli des premières institutions; de hà, des 

radleries sur les craintes imaginaires des premiers 

-iiavigateurs. L e  jour qui devait leur faire franchir 

1 équateur était attendu avec impatience. Plus les. 

dangeis avaient été grossis, moins ils paraissaient 
a Pedouter. C ’était ce jour surtout qu’on réservait 
aux plaisanteries, a l’ouhli des fatigues'; et comme 
tous les usages oii jiréside la folie ont plus de durée 

que ceux consacrés par le bon sens et la raison, il 

en est résulté que ceux-ci ont cédé la place aux 

prem iers, et subsisteront sans doute aussi long
temps qu il y  aura des navigateurs.

T/importance attachée a notre expédition ne

t «

! I
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nous a pas aiïranchis tic la rc g lc ; et je vais le 

donner une itlc'e de la fête fjni a manjué cc jour 

sur notre bord.
Dès la veille, les mouveinens des matelots, em

presses à etndier leurs rôles, nous présagèrent de 
la gaîté. Jje  ciel le plus pur seml.)lait leur pro
mettre une journée riante. Nous nous félicitions 
doublem ent, et de faire diversion à nos ennuis, et 

de ne ]>as rendre nuis les efforts de l’équipage.

Les costumes sont prêts; la folie agite scs grelots
du haut des hunes, et chaque acteur lui répond
par un sourire ou une caresse.....  Qu’ il faut peu de
chose pour épanouir le cœur du malheureux! Le

soir, au moment de notre dessert, des coups re-
doujjlés de fouet nous annoncent le commence-

•

ment d e l à  cérémonie. Nous nous levons avec 

empressement, et montons sur le pont. Une voix 

redoutable, grossie encore ]>ar un énorme porte- 
vo ix , appelle le chef de l’expédition. L ’ofïleicr de 
fjuart le fait juévenir; et M. Freycinet, connais

sant déjà, les usages, annonce, d’un ton humble et 
soumis, qu’ il est prêt à recevoir l’envoyé de N. M. 
la Ligne. De .nouveaux coups de fouet annoncent 
l’iirrivée du courrier, qui remet au capitaine une 
lettre, modèle d’éloquence, dont le'secrétaire de 
S. M. m’avait déjà donne connaissance. IMoins in
discret que lu i, je ne te*'la 'communique pas : il
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y  aloujoMrs du danger à violer le secret des cours.

M. Freycinet lit la lettre , donne (jnelqneslonan- 
. ges siiiceres a 1 auteur  ̂ et demande à l^envove d oii 

il v ien t.— De Toulon , répond celui-ci avec pré- 
cipifation*; et rougissant de sa m éprise, il'a jou te  :
De fort lo in , et la chaleur e st 'ex trêm e.__Ah ! je
vous entends j une caralFc d’eau au courrier.__J3 1en

des rcm ercîm ensj si j’accepte quelque chose, ce 

n’est^quede ce qui soûle. —  Après une légère liba
tion, (pie les autres acteurs lui envièrent jiourtant, 

il reprit gaîriKiiit le chemin d e là  cour aérienne, 
apportant a son maître la réponse du capitaine.

Une pluie abondance, échappée des seaux qui 
étaient dans les hunes, punirent les matelots du 
pont de leur curiosité ; et l’on l éserva jiour nous 

un déluge de grêle figurée par du blé de T u rq u ie , 
dont on nous inonda. Nos poules et nos canards,

. condamnés ce jour-là à la demi-ration, furent les 

seuls êtres du bord qui eurent à se plaindre de la
fête. , * .

* \ *

'Mais le beau jour est arrivé. Dès le grand m atin, 
les p-omjiettes roui liées sont polies, et effravent de 

leur son éclatant les habitans de la mer. Les fouets 

• agités SIfllêiitj les marteaux frappent l’enclume à 

coups presses, et achèvent la couronne du roi et 
..les fers de ses ennemis. L a  peau de deux inoutons 

écorchés la ve ille , sert, à vêtii' le souverain; son

i 'S . • •

I  ̂ > •

i  ■■
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épouse, le plus laid matelot de l’écpiipage, cache 
ses appas sous des pipes fahncjuees a 1 aide de emej 
ou SIX. mouchoirs de diverses coiileuis. Deux me

lons inégaux fjue convoitent les je u x  amoureux de 
l ’époux-monarc[iie, embellissent sa poitrine velue 

et ridée. L e  chapeau a cornes de notre indulgent 
aumônier coilFe le chef du notaire j car je ne sais 

jJ ■y a des notaires partout. Deux ânes 

portent le roi : leur rôle a été vivem ent disputé ; et 
on ne l’a obtenu, qu’après avoir donné des preuves 
de capacité. L u c ife r , avec son bec fourchu, ses 
onales crochus , enchaîné, et fustigé avec une ha- 
dine de trois pieds de long et de deux pouces de 
diam ètre, tente de s’ échapperj mais retenu par 
l’eau , dont l’inonde le prêtre, choisi parmi les 
moins sobres des matelots, il ronge ses fers, et 
épouvante de ses rugissemens la fille du monartjue, 

qui se jette sur Iç sein de sa m ère, et le mord avec 
voracité. Huit soldats armés ferment le cortège.

Vous avez donc froid , disions-nous au bon

homme Foiiquc , roi de la lign e , que nous voyions 
grelotter. N on , mesenfans, nous répondait-il, car 

j’étoiifle dans ma fourrure j mais l’usage veut que je 
tremble. Sa fille , sa femme, Lu cifer meme, grelot- 
taient, et nous riions entre nous,de leur costume 
grotesque, et de' cet iisage plus grotesque encore.

Cependant, les places sont occupées; le notaire 

Tome I. 4-
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ouvre la liste fatale où sont inscrits les noms des 

profanes cpii n’ont pas encore passé la ligne. Une ' 
enonne hciilLc de couibcit^ a moitié remplie d’eau  ̂

à laquelle est adaptée une bascule où doit s’asseoir 

le jw tien t; nous présageait déjà que les ablutions 
seraient fréquentes et sérieuses.

L e  roi de la ligne invite vainement au silence ; 
un coup de sifflet du maître l’obtient. L e  nom de 

M. Freycinet est proclamé. On lui demande si son 

batiment a déjà eu l’honneur de passer la ligne ; 

sui sa réponse négative, quatre soldats s’acheminent 
vers la poulaine, et frappent à grands coups de 

haches le mât auprès duquel elle est placée. Quel- 

(pies pièces d or, échappées des mains du capitaine, 

appaisent la colère du m onarque, et arrètènt les 

coups des soldats. Ce diable de métal opère par
tout des prodiges. ' . ................. ......................

• ’ * 1...................................................... ...............................

« * * * * • • • • • • • • • • •
L ’élat-m ajor vient après ; et chacun, en répondant
au prêtre, doit jurer de ne jam ais fa ire  la cour, 
a la ieninie d’un marin. F d ire  la  coi//rie sont pas 
précisément les mots de l’ordonnance j mais je 
substitue cette périphrase aux termes plus épineux 

dont se s(;rvent les prêtres-matelots pouV dire ii-peu- 
prhs la même chose. L ’un de nous, en plaisantant, 
s est fait répéter le serment exigé, sans le vouloir

I
• *

$
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prononcer, comme s’il craignait de l’enfreindre. —  
i( \ ons ne risquez rien , lui dit tout bas l’indulgent 
anmdnier : jurez toujours; depuis long-temps les 
sermens sont de mode ; vous savez ce qu’en vaut 
faune; et dans l’occasion', je vous promets une 
absolution totale.'Jurez d’ailleurs, pour mes voi
sins, ajouta-t-il plus bas; quant à m oi, je veux 

rester garçon a. • . v
L a  décence ( car il en faut meme dans les 

choses les moins sérieuses ) , la décence ne per
mettait pas qu’un seul d’entre nous reçut l’ablu
tion totale. Peut-être que notre générosité mo
déra les tentations qu’on avait de rire à nos dé- 
j)ens. Quoi t[u’il en so it , on se réserva pour les 
jnatelots , q u i, assis sur l’énorme baille , y étaient 

plongés un Instant après, et ne s’en tiraient qu’avec 
des efforts in ou is, et les contorsions lés plus 
grotesques............

Mais un incident inattendu arrête la cérémo
nie , et excite des murmures. On se regarde , on 
s’interroge, et l’on apprend avec étonnement qu’un 

[)rofane, lier de l’état qu’il exerce à b o rd , refuse 
<le se soumettre aux règles usitées, et qu un 
long fer- à la main, il se dispose à repousser les 

eflorts de tous les dial)les coalisés et de leurs
 ̂ V \ ' ^

nulle fourches. On se presse, oiç accourt, et, 
dans la l)atterie, nos veux surpris’ coiilenqilent un
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héros. T e l autrefois on vit le  grand' A ja x , la 
javeline en avant, arrêter les efforts d’Hector et 
des Troyens victorieux. Son pied gauche est 

posé sur une caronade qui sert de rempart au héros 
cuisinier -, le bonnet hlaric de l’ordre couvre sa 

tête enlum inée, et défend son front hérissé des 

plumes de ses innocentes victimes. Un tablier 

de couleur équivoque se relève avec grace sur 

son épaule, et drape à la grecque le guerrier 

poursuivi*j sa bouche est cadencée à la M inerve, 
et annonce l’indignation ; dans ses yeux règne 

la so if des combats. .H dent en main une Ip'ochc 

aigue et rougie, où 'est encore empalé un étique 
dindon , qui , la tète vers les ennemis de, son 

bourreau, semble leur dire de se défier du traître, 

et de craindre un sort pareil*au sien. E n  vain les 

tuyaux des pompes dirigés sur l’ indiscipliné cuisi
nier, l’inondent d’une eau am ère, qui se joint aux 

sauces qu’il avait préparées, sans les rendre plus 

mauvaises ; en vain les menaces éclatent de toutes 

parts: ferme comme un rocher au milieu des flots 
mutinés, ses yeux n’en dardent pas moins de vives 

étincelles j sur les deux coins baissés de sa bouche 

on lit toujours l’indignation qui le maîtrise.... « I l  

» me faut des victim es, s’écrie-t-il à la fin , d’une 

» voix tonnante,^ et fussiez-vous vingt, fois plus 

» nom l)reux, vous ne viendriez pas à bout de me

r;

I/.
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» soumettre aux lois honteuses qu’ il vous a phi ’ 

» de créer, et dont ma fierté veut m’aiïVanchir.
» N on, je n’aurais pas salué le chapeau de Gessler,
» ou le cheval de Cahgula j n on , je ne sciai pas 
» baptisé. De quel droit ven ez-vou s càttaquer 

» dans ses Jo yers  un homme dont tous les m o- 
)) mens sont consacres au bonheur des liomnics ,
» qui r é j o u i t palais y qui brûle toujours poui 

» eux d*un fe u  qui semblait devoir le mettre a 
)) l’abri d’une attaque aussi inattendue, d’un aiïront 

» aussi sanglant. E t  to i, orgueilleux Chaum ont,
» toi que je vois le plus anime a ma poursuite , 
» d is, ingrat, oscs-tii, sans ro u g ir , t’associer à 
» cette troupe tim ide, et t’acharner contre celui 

» que la reconnaissance te disait de respecter? 

» Combien de fo is , au mépris des ordres que 
» j’avais reçus, (car qui peut se glorifier d’étre le 

)) .premier sur la terre! ) combien de fois t ai-je 
» permis de tremper tes doigts goudronnés dans 
» la concavité de mes casseroles? Ingrat! voila 

n le prix de tant de bienfaits ; voila le salaire 
» que me gardait ta reconnaissance. A h ! cette 

» vertu des "rands hommes n’a jamais trouve 
» place dans ton îime dure. Insensible aux bicn- 
» faits , tu brûles aujourd’hui de me plonger 
» dans une baille honteuse ; eh b ien ! je veux te 
)) donner l’ exemple de la générosité, \ ie n s , venez
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» tous, vous qui avez ainsi que lu i ,  mais non 

, » aussi fréquem m ent, eu part à mes largesses ‘ 
)) venez attacher ces bras etiquesj je ne veux ni 

)) combattre ni me défendre. Que celui d’entre 

)) vous qui n a jias eu part a mes profusions paraisse, 
» et qu’il porte le premier ses mains sur un homme 

» que ne peuventflétrir ni les fers ni les cachots ». 
il d it , et plante sa longue b ro ch e, c/ui tremble 

jusijuci ee (pie la rage de M ars et le p o ids-du  
dindon ayent cessé de l’animer.

La troupe interdite se regarde, baisse les yeux ,
1 o iig it , et se dissipe. Lel on vit autrefois le •’̂ rand 

(jeim anicus, par un accent ferme et généreux, 

imposer à une troupe séditieuse j ou tel encore 

l ’orateur des G recs remuait à son gré le cœur des 
Athéniens, lorsque, laibles et pusillanim es, ils 
ledoutaient de se mesurer avec P h ilip pe, leur 
vainqueur et leur implacable ennemi.

' L a  foule s’est dissipée, l’ordre est rétabli • -Lu- 

cifci est redevenu un bon diable j le monarque un 

maître actif et laborieux j le prêtre un matelot gail

lard et ami de la bonne chère ; chaque acteur se 

débaptisé ; le temps se couvre d’épais nuages, tous 

s excitent au d evo ir, et rendent inutiles, p arleu r

priiaence et leur activité, les efforts des veiits 
coalisés.
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P .  S . L a u A i  sacra  Ja m e s  ! .......A quoi

n ’e x p o s c s - t u  p a s - l e s  fa ib le s  mbft e l s  ! La v ë r i lé  m e  
f o r c e  à t’a p p r e n d r e  q u ’e n f lé  p a r  u n  s u c c è s  a u ss i g lo -  < 
r ie u x ,  n o tr e  i l lu s tr e  c u is in ie r ^ ,a r r iv é  a R io -Ja îie iro , 
a d e  n o u v e a u  s e n t i  r e n a ît r e  d a n s  s o n  c c e u r  la  s o i f  
d e s  c o m b a t s ,  e t  q u e ,  d a n s  le s  p la in e s  d e  la P la t a ,  
i l  c h e r c h e  p e u t - ê t r e  d e s  v i c t im e s  p lu s  iiob L 'S  q u e  
c e l l e s  q u ’i l  a v a it  s a c r if ié e s  ju s q u  a c e  jo u r . Un 
m o m e n t  s e u l  fa it  u n  h é r o s .
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De Rio-Janeiro, le 6 décembre 1817.

L e voyageur éclairé, jaloux d’étudier, dans des 

courses plus ou moins rapides, les mœurs dés peu

ples de 1 Europe et des nations les plus sauvages 
de 1 Asie et de l’Afrique , est conduit à la décou

verte de la vérité par des routes plus faciles que 

celles qu’est forcé de tenir le navigateur audacieux 
qui visite les lieux dont l’Océan semlilait lu i dé

fendre 1 approche. Tout dirige le prem ier ,* chaque 

pas lui oiïre une observation nouvelle , chaque re

gard un moyen de la développer. Il trouve plus 
facilement la cause de la supériorité d’un peuple 

sur un autre ; il en pénètre les motifs j il les dis
cute avec plus de sûreté. C ’est le pays qu’il vient 
de quitter qui lui ofïre mille ressources pour indi

quer les contrastes qu’il aperçoit dans le pays voi

sin • et c est la splendeur ou la chute de celu i-ci 

qui lui explique la grandeur ou la décadence d’une 
nation rivale. Dans les détails m em e, que de pré- 

'cieuses découvertes ne peut-il pas faire ! Une 

p ie iic  lui dit souvent. 1 histoire d’une jirovuice *
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tout parle a l’œil du véritable observateur. La vé
rité , dans la nature, ne se dé il se pas comme dans 
les palais des souverains ; et l’iiistoire des monu- 

mens d’un pays est bien souvent celle des peuples 

cpii l’ont baliité.
L e  navigateur, cependant, qui apres une lon

gue traversée' arrive dans un pays nouveau pour 
lui j ne peu t, du premier coup—d o u i, découvrir 
la cause des usages rpil l’étonnent, ou des mœurs 

qui le frappent. 1 1  n’a que des souvenirs pour 

guides de ses rcclierclies ; le point de comparai
son n’ est pas là * il est arrivé seul, pour ainsi dire, 
sur une terre inconnue j et tandis qu’attentif et 
silencieux , il parcourt d’un œil curieux les lieux 
témoins de ses oljservations, lui seu l, pour le 

peuple qu’il vient étudier , est un objet de curio

sité ; lui seul est extraordinaire dans un pays où 

tout lui parait extraordinaire.
Supposons que je quitte aujourd’hui Paris pour 

me rendre à Pétersbourg, à Constantinople , a 

Ispahan ÿ à chaque instant je m’aperçois que je 
change de pays, à chaque instant j’oliserve des 
choses nouvelles, je reman[uc de légères d liïé- 
rences; les contrées et leur histoire se déroulent 

en-mème-temps devant mol ; et c’ est pas a pas 

qne j’ai été conduit au point vers lec[iiel je me 
suis dirigé. Si je me trouve dans un pays oii tout
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diiFère du mien  ̂ rien du-m oins ne peut plus 

.m eton n erj des que je me suis apercir de la pre
miere diiïerence, j ai du supposer les autres comme
des conseVpiences ineVitables.

* ^
Dans ce vo yag e-c i, au contraire, c’est, pour 

ainsi d ire, d’un vol que je me trouve dans un pays 

où tout a des droits à mes observations. Tout est 

là , je ne puis point m’en e'carter; ce qui m’entoure 

est aussi nouveau fpie ce qui me frappe,* j ’ai beau 
chercher un refuge, il faut que je sois isolé. Hier 
j ’ai quitte un pays civilisé,* aujourd’hui, je foule 
ime terre sauvage^ hier je croyais que la vengeance 

était une passion basse et indigne de l’homme j 

au jou rd h u i, on cherche à me persuader que c’est 

une vertu sublim e....'A ffranchissons-nous de pré-

I

1' •
spection, et disons seulem ent: J ’ai v u , j’ai touché.

J e  suis au Brésil à 2000 lieues de ma patrie! 

T e lle  a été ma prem ière pensée en m’éveillant. 
V e u f de mon pays, le cœur nageant dans la tris

1 -l-
!i * ■

' 4  '

1̂1'

tesse, je suis monté sur le p o n t....; un sourire de 
satisfaction s est placé sur mes lèvres ; mon cœ ur

i) - '■ ,
.

S est .épanoui; le souvenir de ma terre natale s’est
1»1 ' ■ :  ̂ V

r

R,
.1

Wous avons eu le malheur de tuer un de nos canonniers, en sa
luant. c était un excellent sujet. Un de nos meilleurs matelotŝ  Astier,
s’est jete a la nage, et a conduit à bord' son camaradequi exp*ra 
quelques heures après.

n

■ ■ if

I V .
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perdu au milieu des sites varies qui Îrappaiem mes

regards.
Une ville d’un aspect ravissant, un port vasie, 

sur, une foret de mâts, l’activité d’une cité com
merçante, le chant sauvage des Noirs (pii guident 

les embarcations, des scènes de pécheurs, .des 

(pierelles de bateliers, un langage inconnu, des 
fruits nouveaux pour m oi: j admirais tout, je jouis-, 

sais de tout.
S i, après plus de trois mois d’ une fatigante na

vigation, l’aspect de. la terre fait rentrer la joie 
dans Fame du navigateur; si une roche aride Ju i 
])araît, au premier abord, un séjour agréable, com
bien ne doil-il pas éprouver de douces'jouissances 

lorsque sô n œil SC repose sur des campagnes riantes, 
sur de riches tapis de verdure, sur de hautes mon
tagnes couronnées de forets immenses, revêtues 

d’une livrée de mille couleurs!
«

Après avoir perdu de vue le rocher nu de G i- 
liraltar, je ne fus distrait de l’aiïligeant spectacle 

des terres incultes de l’A friqu e, que par les mon
tagnes noires, sillonnées et volcaniques de F en e-  
liffe. J e  ne retrouverai donc nulle part le sol d(' 
la France, m’ écriais-je attristé.... et je sentais une 
larme humecter ma paupière. Ah! qu’elle me pa
raissait belle alors cette patrie, où mou imagina
tion et mes vœux me reportent sans cesse! Non
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seulement elle s’embellis&iit de l’absence, mais en
core du contraste de sa richesse avec la pauvreté 
des lieux que je parcourais. Aujourd’hui même, que 

je  jouis de la vue d’un pays riclie des bienfaits 

d’une nature trop prodigue, je l ougis de l ’émotion 

•que j éprouvé, mon cœur franchit les distances, et 

je demande à tout ce qui m’entoure, et les vallons
.des Pyrenees, et mes parens, et les amis de mon 
enfance.

' (I-

<

1
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L E T T R E  X V I I I .

. De Bio-Janeiro, le lo décembre 1817.
t

L a  nature ii’a I'icn refusé an Brésil tie ce <jni est 
nécessaire à la vie de l’iiommc, et lui a accordé 
avec profusion tout ce qui peut flatter ses goûts, 

chatouiller sa vanité. Son terrain ])roduit en abon

dance des fruits excellens, parmi lesquels la figue, 
l’orange, l’ananas et la mangue sont les plus esti
més. Ses montagnes recèlent des diamans et d’au
tres pierres précieuses. Ses mers sont poisson
neuses et non sujettes aux ouragans qui ravagent 
les Antilles, Bourbon, rile-dc-Fran ce, et presque 

toutes les colonies. Ses rivières roulent des pail
lettes d’or, portent la fertilité dans les vallons em
bellis de mille couleurs et de mille producti,ons 
utiles. Son climat, quoique chaud, est tempéré par 
des pluies fréquentes, qui, en rafraîchissant l’air, 
préviennent les maladies, épidémiques, prêtent a 

la verdure une teinte plus riante, alimentent les
sources, rendent leurs eaux salutaires, et donnent ' . * *
plus de force à l’homme, qui, sous le tropique, a 
besoin de tous ces bienfaits, de toute cette variété,

/ 4
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pour résister aux ardeurs d’un soleil dévorant.

R io -Ja n e ir o y ou R iviere de Janvier^ ancienne

ment SainL-Sébastien de R io -Ja n e iro , chef-
lieu de Kl capitainciic a lafjuelle elle a donne son 
nom, est aussi le siège du gouverneiir, et le séjour 
actuel du roi de P o r tu g a l,  ga rade fut découverte 

en 15 9 3  par Dias de Solis, 93 ans après la dé

couverte du Brésil par Alvares Cabrai, portugais 
comme Dias. E lle  est par les 4 5 « 3 8 ' de lomu- 
tude O ., et par les 22“ 5 4 '  de latitude S .

. C ’est à la nation portugaise^ aujourd’hui si déchue 
de son antique splendeur, que .nous devons une 

grande partie des découvertes les plus périlleuses; et 

toutefois les noms des Dias, des Cabrai, des Vasco 

de Gaina et de tant d’autres, sont,ignorés de la 

majeure partie des Brésiliens, et ceux qui les con
naissent n’ en parlent qu’avec insouciance ou déri
sion. Qu’elle est petite à.nies yeu x, la nation qui 

ne s’enorgueillit pas d’avoir donné naissance à de 
[larells hom m es!. . .

J e  ne jugerai les Poitugais, mon cher Batlle, 
que par ceux que je verrai à R io , et la nation y 

gagnera encore. A vec le roi, l’élite de la noblesse 
portugaise a quitté Lisbonne au-lieii de se défen

dre; et cest dans un pays où tout parlait de leurs

I

* Tout ceci est écrit en i8iÇ.
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explolls el de leur première audace; (jue ces (ils 
des Lusilaliis sont venus cacher leur honte et avouer 

leurs défaites. , _
Sans crédit', sans recommandation, nous sera-t-il 

permis de voir ce cpéon appelle société? le titre 
de Français en sera-t-il un a la bienveillance des 
halntans de ce pays? Nous au ra-t-on  pardonné 
nos anciens succès, ou les aura-t-on oublies? Nous 

le saurons bientôt. J e  vole chez notre consul, 
M. M allerj il est de mon pays, dit-on— / je ne 

le crois plus. L e  consul IWinçais est colonel, sans 
réiiiment , des armées de J  ean Y I ;  il est toutn ’ ■
Portugais. Frappons à d’autres jiortes, et voyons nos 
négocians.. . .  Quelques-uns sont riches, estimés, 
généreux; ils nous reçoivent avecjdaisir; nous ne 
voyons que des Français chez eux; rarement on y 

trouve un Portugais : est-ce la crainte, le respect, la 
rivalité qui les en éloignent? N on, c’est l’orgueil.... 
Oii diable l’orgueil va-t-il se nieller ? —  Au milieuO
de tas d’or et de pierreries. —  Une visite à nos mar

chandes de modes. Ces dam es, par exem jile, sont 
un peu trop Françaises ; chez elles on ne voit en effet 
que des Brésiliens; mais aurait-on raison d’appeler 
leur cercle société? non ; les Brésiliens ont de l’or 
et des diamans^, et nous n’ ignorons pas que nos mo
distes aiment assez 'les ‘diîunans- et l’or. 11 faut bien 
d’ailleurs un peu de compensation; et puisque les

r '
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(lames de Rio doivent aux nôtres l’e'le'iïance de 
leur parure, je ne vois pas pourquoi on trouverait 
du scandale à voir des Françaises recevoir des bi

joux en échangé de leur industrie. L eu r nomijre se 

multiplie cependant avec une rapiditii si effrayante, 
qu’il est à craindre que leur commerce ne s’en
trave et ne se nuise mutuellement. Les plus sages 

d’entr’elles ( j ’ entends les plus adroites), ont de'jà 
abandoniKî leurs magasins, et sont revenues en 

France e'taler aux yeux de leurs compatriotes 
(iblouies les richesses qu’elles ont su conserver. 
Que celles qui brûlent du de'slr de courir la meme 

carrière y  songent bien avant d’entreprendre ce 

long voyage; les Bre'slllens ont perdu de leur en

thousiasme, et au regret d’etre de'dalgne'es se join
drait chez elles le regret non moins v i f  de voir 
s évanouir le rêve brillant qui les aurait bercées 
pendant leur pénible traversée.

• Dès le premier jou ride  l’arrivée dans uii pays 

curieux, on vent tout vo ir, on désire tout con
naître; j ai admiré de loin ce magnifique aqueduc 

qui couronne la ville et la rade, et cpii lui-m êm e 
est dominé par le Corcoi>ado , montagne d’un 

aspect pittoresque, enrichie de tous les trésors 

d une nature bienfaisante. J ’en demande la route, 
et un Portugais obligeant m’offre de me conduire 

jusqu au couvent de iSainte—dhérèse, oîi d va voir
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sa sœur. J ’accepte avec plaisir; il parlait assez pme-

lîient le français, et il me dit les noms des mes et*» '

des principaux édiliccs qui les de'corent. 11 me dé

signe aussi les personnages marqnans <pii passent 
auprès de nous, et avec lesquels il paraît en rela
tion. —  Voilà un de vos compatriotes, me d it-il, 
près la place de Rocio. —  Il paraît bien mallieu- 
l’e u x .— E h ! Monsieur, c’est qu’ il est Français.—■ 
Mais j’en ai de'jà vu de fort riches. — C elu i-ci 
est membre de l’ Institut; et la science ne fait pas 
fortune à R io .— Voici encore un Parisien, ajouta- 
t-il, en me montrant du doigt un jeune élégant (pii 
guidait un assez joli cabriolet; celui-ci est riche. —■ 
11 n’est donc passavant? —  Non M onsieur; c’est le 
<îoiiFeur de la cour. —  Cet état enrichit donc? —  
Vous le voyez; M ............. a une fort jolie femme.

Nous étions arrivés au couvent de Sainte-ldié- 

rèse. En  vain le peintre ou l’historien tenterait de 

donner l’ idée du coup-d’ œil dont on jouit de cette 
hauteur religieuse. Tout ce (pie l’art a de plus 
séduisant, tout ce que le talent a de plus é levé, 
n’en présenteraient (pi’une l'aible image. A  vos 
pieds, des touffes d’orangers parés dé leurs fruits 
d’o r; à droite, \q Paui-de-Sucre, pic décharné , 
<]ui semble indiipier au navigateur le lieu ^où il 
vase  délasser de ses fatigues; des navires venant 
de toutes h.*s dlrecti(ms , et silloimaut cotte mer

Tome /.
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immense qui ne garde jamais les traces de ses 
triompliatenrs ' j devant vous, de l’antre côté de la 
haicj nn monastère dédié à N otre-D aine-de^Bon- 
B o ja g e  J sur le coteau meme d’où partait la m ort, 
lors delà  glorieuse expédition de D ugay-T im iin ^ j 

plus lo in , des montagnes couvertes d’une riante 

végétation, et dont le contour sai>e et légèrement 

onfloyé, contraste admirablement avec ces pointes 
aiguës et inégales des orgues qui semblent placées 

là comme une barrière que la nature a opposée aux 

ravages de l’Océan ; une ville coupée par des col
lines, où s’élèvent de petits édifices blancs et d’une 

arclùtecture bizarre; un nombre considérable d’iles 

jetées au milieu de la rade pour servir de refuge 
aux embarcations menacées par la tem pête; une

‘ Lorsque les navigateurs allant à Rio voudront, du large, trouver 
l’entrée de la rade, ils n’auront qu’à chercher sur la côte ce qu’on 
appelle le Géant couché, parce que les contours des montagnes 
oflrent en eflet la silhouette d’un homme étendu sur le dos. Le pied 
du géant est le pain de sucre qui forme la pointe S. de l’entrée de 
Rio.

* Lorsque Dugay-Trouin fut de retour de son expédition, le 
peuple se pressait pour le voir et le féliciter. Lin jour, une dame de 
condition demanda la cause d’un grand rassemblement qui était dans 
une rue; on lui répondit qu’on suivait Dugay-Trouin. Elle accourt, 
elle .se précipite , et arrive bientôt à côté de l’amiral. Ne soyez pas 
surpris de ma curiosité, lui dit-elle: je suis lasse de voir des statues; 
il me tardait d’admirer un héros en vie. — Allez au Louvre, lui répartit 
Dugay-Trouin.
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foret immense de mats et de pavillons de toutes
couleurs sans cesse en mouvement..... ; tandis cjji’à

1
deux, pas de vous, le silence et le rc'pos.... J e  ne 
pouvais détacher mes regards et nia pensée de ce 
tahlcau délicieux. Mon guide m’avait quitté, et 

à-peine m’en étais-je aperçu.
Gependantje m’arrachai avec efï'ort de ce magni

fique panorama, et je suivis l’aqueduc. Lorsque, 

arrivé à cette cascade’*' pittoresque qui l’alimente, 

je jetai les yeux derrière m o i, je me demandai si 
cet ouvrage était rom ain, et si c’était bien la terre 

diuBrésil que je foulais à mes pieds.
Ce monument remarquable est composé de deux 

ran^s d’arcades, l’un au-dessus de l’autre, et au 
nombre de quarante-deux à l’étage supérieur. Ces 
arcades servent de communication entre deux col
lines , et se joignent à une construction basse, 
munie de regards, pour aérer l’eau, et se prolon
geant à plus d’une lieue et demie sur le flanc des 

montagnes, jusqifau pied du Corcovado.
La  chaleur était étouifante j et quoique auprès 

d’une agréable cascade, et sous le feuillage tuté- 

laire d’un Bertholletlui, ]C n osais point me liviei 

au repos, dans la crainte des nombreux rcjitiles dont 
on m’avait menacé. J e  pris donc le chemin qui me

Mf

* Elle s’appelle Hfai tVâ oas (mère d’eaux).
r>*
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conduisait vers une petite case peinte en vert, en- 
toure'e d’un treillage, et placée sur un m onticule, 

d’ou le paysage devait être ravissant. Après avoir 

vainement appelé les esclaves que je supposais 
auprès de la maisonnette,* j’y  entrai. Quel fut mon 

étonnement! L e  premier objet qui frappa ma v u e , 
était un portrait de grandeur naturelle et bien exé

cuté, représentant un général français. Sa poitrine 

était décorée de crachats et de différens ordres. 

Dans sa main était une lettre ; sur une table, le plan 
d une ville de guerre , d’un port. Son regard était 
sévère, sa physionomie caractérisée.

Tandis que je réfléchis sur la singularité de ma 

position, je me sens légèrement frapper suiT’épaule; 
et un vie illard , accajjlé de fatigue, et appuyé sur 

une b êch e, me demande en français qui je suis, 
et ce que je veux. J e  lui explique le hasard qui m’a 

guidé , et lui demande à mon tour le nom du per

sonnage dont je voyais les traits sur la toile. —  Cet 

hom m e, me d it- il , a été général français, aide- 
de-camp de N apoléon, gouverneur dans les deux , 
hémisphères. Entouré d’honneurs, de dignités, de 
considération, il a tout perdu • il a fui la haine des 

liom m es, le tumulte des v illes, les intrigues des 
cours. 11 est venu ici mourir loin de tout ce qui 
1 av'ait attache à la terre. Une épée n’arme plus 

ses mains j sa poitrine est desheritoe de marques

5 I
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d’honneiw'; la donlenr qno lui causent ses nom

breuses cicatrices lui rappelle seule ses succès et sa 
"loire. I j c  "iierrier que vous voyez sur cette toile 
est aujourd’hui laboureur et charbonnier : c esl^e 

général Hogendorp^  ̂ c’est m ol........ J e  serrai in
volontairement la main du vieillard, et le conduisis 

jusqu’à son fauteuil.
Comme l’exil change les hommes! J ’avais peine 

à me persuader (pie je voyais la ce noble vétéran 

dont j’admirais les traits depuis un quart d’heure. 

Ils étaient abattus, flétris : qu’il devait so u iïrir!.....
Vous paraissez fatigué, ajouta-t-il, un moment 

avant mon départ ; acceptez un verre de mon 
mauvais vin d’or.anges; j’aurais eu du plaisir à vous 
offrir du pain; mais le général français n’en a pas 
aujourd’hui. —  Mon cœur se serrait j je sortis.

• J ’ignore encore aujourd’hui pour quel m otif il 
a quitté la France et fixé son séjour au Brésil. J e  
sais seulement qu’il a été puissant, riche, estimé j 
(]u’ il est maintenant pauvre, isolé, bienfaisant : je 
le quitte h regret; mais je lui promets d’autres 
visites, puisqu’il aime que je lui parle de ma patrie, 

qui aussi a été la sienne*.

* C’est Napoléon lui-même qui lui tlonn.i ce tableau.
* Les journaux du Brésil nous ont appris dernièrement que le 

prince royal avait été voir le général Ilogendorp, pour lui demander 
des conseils. Cette démarche est également honorable pour tous deux
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De Rio-Janeiro.

J AI Vil quelques grandes maisons, et je me suis 
convaincu que ce n’est pas là qu’il faut chercher à 

ctudier les mœurs du Brésil. Jam ais la moindre 

discussion^ tout le monde y  parait d’accord; on 
dirait qu’une même pensée, qu’une même àme fait 

agir les hommes qui se réuni.ssent. J e  n’ai rien vu 

de plus monotone, de plus soporifique que les 
deux cercles ou j ai passé la soirée hier et aujour

d’hui. Presque tout le monde y  parlait français, 

et je ne pourrais dire sur quoi a roulé la conversa

tion. Une phrase insignifiante était interrompue par 
une jihrase plus insignifiante encore ; et les physio

nomies compassées, im m obiles, silencieuses, ne 
prenaient un peu de mouvement qu’à la vue des 
tours d’adresse d’un sapajou, enchaîné à la porte 
du .salon.

Chez M. M ........G ..........  ̂ r ,jii  des directeurs de

la Banque, où l ’on me fit l ’honneur de m’inviter 
dimanche dernier, je trouvai du-moins tm peu 

plus de vie. On y  parla de l’E u i ope, des plaisirs
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qij’oii’raient aux ctrani^^DS Lôncires  ̂ Vienne on 
Paris ; on s’agitait en quelque sorte pour se réveiller ; 
mais j’avais peine a concevoir comment, du milieu 
de tant de personnes réunies, il ne s’écha])pait pas un 
seul mot sur la politique. Les généraux y  parlaient
conquêtes......de femmes 5 les banquiers, courses à
cheval; les dames, bijoux et diamans; les cham
bellans, jirocessions ; les consuls n’y disaient rien : 
je m’y  ])crdaiSi Un jeune Portugais, (pu parlait agrea- 
iilement le irancais, et (pu m avait pi'iru, dans ses 
discours, digne des déférences qn’on avaitpoiir lu i, 
ne laqiondait à mes questions que par des regards 
que j’ interjnétais autrement (pi’ il ne le désirait. 

Enlin, après le dîner, il s’approclia deSnoi, et nous 
eûmes ensemble une conversation qui m’expliqua 

scs signes d’ intelligence.
Figurez-vous, me dit-il, qu’il est aussi extraor

dinaire ici, dans un cercle , d’entendre parler poli
tique , qu’ il le serait chez vous de ne pas en jiarler. 
iNotre pouvoir est si petit, (jiie nous sommes per
suadés (jue peu de personnes pensent a nous. Je  
^oulus réfuter son raisonnement, et agrandir sa 

nation à scs propres yeu x ; mais il sourit à mes 
elforls, et^n’y répondit que par quehpies détails sur 
les diverses catastrophes qui l’avaient conduit au 

brésil avec la ileur de la noblesse portugaise.
INe jugiiz point, continua-t-il, de l’amour des
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sujets pour le souverain, par le nombre des per

sonnes rpii l’ont aceompai'në juvScpi’ ici ; quoique les 
vertus du 11 oi justifiassent liien cet empressement. 

Les uns ont ëte attires au Brésil par l’espoir de nou
velles faveurs j les autres, pour ne pas perdre celles 
qu ils avaient déjà obtenues j ceux-ci par crainte j 

ceux-là par esprit de desordrej un petit nombre 

par attaclicmcnt à la cause royale. Quelques per

sonnes e'trangères aux factions qui bouleversent les 
empires, ne sont venues îi Rio^ que poiissëes par
une fatalité qui les poursuit sans cesse..........L e

jeune Portugais soupira, garda quelques instans 
le silence, et continua bientôt à me donner les dé

tails que je lui demandai pour éloigner les pénibles 
idées qui semblaient l’assiéger.

Ne croyez point pouvoir juger du caractère de 
notre nation dans le court espace de temps que 
vous avez a rester a Rio. L ’étude approfondie des 

mœurs et des usages d un pays nécessite bien des 
années. Puiser quelques traits caractéristiques, est 
tout ce que vous pouvez espérer. Une nation, agitée 
comme 1 a été la notre, par des années de mal

heurs, peut perdre son caractère primitif* et si 
j ’ouvre les annales de ma patrie, je trouve chez nos 

ancêtres infiniment jiliis de xœrtiis, et surtout beau

coup moins de vices que chez mes contemporains.

D où cette décadence?.......... De l’ignorance et de

I I

i'.’

: t
I
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roroneil. « Le  siècle des beaux-arts est celui des 

confjiiètes a-t-on dit en France. On avait raison 
en France , car on était victorieux. L e  peuple 
vaincu n̂ a pour lui f[ue la honte et la stupidité.

Ju ger le peuple par les grands, serait aussi insensé 
que de ^cs grands par le peuple. Tous les
grands sont ici des machines, qiiun regard, un 
geste de leur souverain fait mouvoir. Oes hommes 

puissans que vous trouvez réunis dans ces appaite— 
mens, vous les croyez d’accord, animés du meme 
esprit.... Que ne lisez-vous dans leur cœur! Que de 
secrets y  sont cachés ! Que de projets ambitieux y 
sont nourris! Vous voyez ce général qui serre avec 
affection la mam a son voisin • demain peut-etre, ci 

la cour, il sera son plus mortel ennemi. Vous êtes 
témoin, à cette heure, de l’amitié et de l’ intelli
gence qui régnent entre ces deux personnes adossées 

à cette croisée; eh bien, j’ai'apprls, a n’en pas dou
ter, que, victimes l’une de l’autre, elles ont perdu 
hier les places lucratives et honorables qu’elles oc
cupaient. Tout est calme et paisible au-dehors de 
ces hommes; des tempêtes continuelles agitent leur 

intérieur. Qu’ils par.aissent heureux au milieu les 
uns des autres! Qu’ils vont se trouver a plaindre, 
isolés et réduits à eux-mêmes! —  Je  conçois bien, 
dis-je à mon tour, que tous ces personnages se 
déguisent a la cour du Brésil, puisqu’on se déguise



k-

l iH

I fi

li

I r

iiv r

>ii fi

P R O ’.I E N A D L
aussi à Celles d’Angleterre, de France ou de Russie ; 
mais ce que je ne conçois pas, c’est qu’on le fasse 
ici, dans ce salon, loin des regards du souverain. — j 
E h ! Monsieur! il ne se dit pas une parole, il ne se fait 

pas un mouvement dans ce cercle, qui ne soit de
main dénoncé a Saint-Gliristophe d e \ 'm ^  manières 

diiTei entes. L e  roi n ignore pas plus les moindres 

actions de ceux qui l ’entourent, qu’ il n’ignore le 

nombre de cierges qui décorent telle église dans 
un Jour de solennité. Si le peuple savait ce qu’il en 

coûte pour se>maintenir à la cour; s’il se doutait 
seulement de ce qu il faut de peines et de soins pour 
ajiprendrc à changer sa physionomie, a l’adapter, 

pour ainsi dire, aux sentimens de ceux qu’on en
cense, il envierait peu sans doute ces marques dis

tinctives qu’il adm ire; frivoles colifichets, qui ne 

sont presque jamais la conquête de la bravoure ou 
du dévouement.

Chez A^ous, messieurs les Français, c’est presque 

toujours par ses qualités qu’on désigne quelqu’un 
dont on ne se rajipelle pas le nom ; chez nous, c ’est 
par ses titres. On dira a Pans : Vous connaissez ce 

jeune étourdi si gai, si brave, si généreux; a Hio, 
ce langage ne serait pas entendu. I l  faudrait dési
gner 1 heure, le jo u r , la maison où l ’on a été géné- 

l'eux, brave ou gai, parce que tous ces sentimens, 

ou plutôt jiarcequele  masque qui les rappelle, aura
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ct€ pris on fpiittc selon 1 interet fie celui ĉ ni sen 

couvre.
INnlle part on nc'vcrra autant de haines, de basses 

manœuvres, de lâches calomnies. Un homme dit : 
J ’aime le souverain. Il sera ern jnsqn’à ce qn’il ait 
conspiré contre l’état. Ge n est pas qn on haïsse le 
roi; généralement il est aimé ; (et quel est le sou
verain qni mérite mieux 1 amour de ses siqets. ) 
mais pent-on hien appeler amour de son prince 
cett(‘ apathie presque générale qu’ont tons ses sujets 

pour les événemens politiques qni le tourmentent, 
l ’appauvrissent? E t  est-ce .aimer nn souverain, que 

de partager ses malheurs, sans chercher à maîtriser 

les événemens qui les lont naître?
,1e vous parais peut-être ennemi de mon pays, 

m édit, en terminant, l’ohligeant Portugais; détrom- 

pe7.-vons. Monsieur. Des chagrins ont aigri mon 

caractère, il est vrai;m ais il ne m’est pins possible 
de déguiser la vérité, pnisqnc la crainte ne pent rien 
sur m oi, et que je dédaigne également les faveurs.

J e  le remerciai de ces détails, et je sortis an mo
ment on la conversation générale roulait sur une 

fête que devait bientôt donner le vicomte de R .....
S ..... , dans une église où il voulait brider poni

G,ooo fr. de bougies, et io ,ooo  fr. de fusées.
Plus on dépense dans ces cérémonies, m ieux on 

est vu a la cour. •



fi- 1 :

V.'.,

P R O M  E N  A D F

'Xf

î’iî 14 T

: :.v .;
' : .1

■ iy<

: i i '

L E T T R E  X X .
\ ■ -

I .

De Rio-Janeiro.

IN^u l l e  nation n’est esclave des plaisirs autant cjuc 

la nation portugaise*^. N ulle nation n’est moins 

propre à s’en procurer d’honoraldes, d’utiles. Un 
citoyen, etendu dans son hamac ou sur un sofa, 

occupe'a compter les pièces de bois de son plafond, 

ou à considérer les dessins insignifians de sa tapis

serie , vous assurera rpi’il s’amuse  ̂ semblable à 
celui qui me dit l’autre jour dans le jardin public : 

« J e  me fatigue j je n’én puis plus j il y  a de'jà près 

d un quart d heure que je me promène; je ne sor
tirai pas demain ». ' <

I l  y  a ICI une V ierge appelée Notre-Dame-des- 

Plaisirs. Son temple est le B résil; son sanctuaire, 
le cœui de ses habitans. Quelques Portugais non 

dégénérés lui donnent le nom de Vierge-dii-Repos.
Nul lieu , nulle promenade fréquentée; on cher

che la solitude, comme chez nous on court après

* Je dis la nation portugaise, quoique je ne juge que les Portu
gais établis au Brésil • on dit qu’à Lisbonne, la nation est toute autre, 
Je le c r oi s . . presque. . • *
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la société. Avant l’arrivée de la cour à R io , les 
Brésiliens SC réunissaient au jardin public j et la , 

prescjue tous les soirs, «au son des instrumcns du 
pavs, ils se livraient à des jeux et à des danses cpii, 
en doiinant aux jeunes gens plus d’aisance et d ama

bilité, excitaient leur émulation , et pouvaient leur 
communiquer une étincelle de genie. Mais hélas! 

la supériorité dans la parure ne se jiardonnc guere 
chez les d.amcs, de quekpie nation qu’elles soient. 
Les Brésiliennes étaient couvertes de diamans , les 
Portugaises en furent éblouies et sciindalisées j de 
Là la jalousie , la discorde ; de là l’anéantissement 
de toute société j chacun vécut chez soi : on appela

cela vii're l ,
Presque personne n’a l’ idée d’un liai public : on 

ne danse à la cour que des danses de caractère , 
exécutées par des hommes à gages, qu’on a encore 
beaucoup de peine à trouver , quoiqu ou les paie 
fort cher. Il y a ici deux danseurs français ; ils sont 
très-médiocres et cependant on ne va au spec

tacle que pour les voir et les applaudir. —  Mais, 
demandai-je un jour à quelqu’un : le prince royal, 

qui aime.tant les plaisirs d’Europe, ii’a donc aucun 
moyen de s’en procurer? — Pardonnez-moi, Mon
sieur; son immense fortune est assez l^ien dépensée.

* On m’assure qu’à Bahia,-'et surtout à Saint-Vaul, il y  a ŝou*- 

vent des bals assez brillans.
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il^a des equipagesj il aime la chasse , les amuse-
i

mens hniyans , les ietes militaires j il s’occupe avec 
zèle, avec ta len t, des aiï’aires de son cabinet • il 

monte à ch eval, non pour courir  ̂ mais par besoin^ 

dans un but d utilité, et semble , par sa vie agitée 

et laborieuse, insulter à l’apathie do ceux qui l’en
tourent. 11 est destiné à jouer un grand rôle. Vous 

avez vu son épouse -, qu’ en pensez-vous? —  J e  

pense que les Brésiliennes qui ont le bonheur de 
l ’approcher doivent bien souvent rougir de leur 
ignorance. Presque pas un des arts d’agrément ne 
lui est etranger , et il est peu de jiersonnes en 

Europe qui s’occupent avec un égal succès de la 

botanique, de l’entom ologie, de la minéralogie , 
et de toutes les branches d’histoire naturelle. —  

Ces exemples ne seront pas perdus pour mon pavs j 

le jour n’est peut-être pas loin oii il aura quel
que orgueil à se dire Brésilien • et ce vœu se nour
rit dans plus d’un noble cœur.
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De Rio-Janeiro.

T J A police se fait à Rio  avec la plus grande se'verité, 
et cependant les crimes y  sont très-frequens. Pour
quoi cela? c’est qu’oii aime mieux punir un délit 
que de le prévenir. Les agens de cette police infer
nale sont reçus partout, et partout fêtés ; leur place 

a pour but de nuire et non de réprimer^ ils courent 
à la poursuite d’un Nègre comme o irva  à la chasse 
d’un loup. D’accord avec d’autres furets de layiolice, 
organisés militairement et appelés gardes du roi, 
ils s’excitent mutuellement à la cruauté j et il n’est 

pas de jour où quekpie malheureux ne perde un 
membre par la barbarie de ces bourreaux ; ils se 
racontent leurs exyiloits avec une joie féroce, et 
ils sont si jaloux de se surpasser, que c’est peut- 

être a eux qu’il faut attribuer une grande partie 

des assassinats qui se commettent ic i,  et dont on 

cherche vainement les auteurs.
L ’aspect de R io  est infiniment agréable, et peu 

de villes en Europe peuvent rivaliser avec elle en 
régularité, .le la crois plus grande que Lyon , et



comme elle est coupée par de petites collines 

plantées de boscpiets et de jardins, runilbrm ité 
des maisons ne fatigue point les regards. Presque 

toutes les rues sont tirées au cordeau, et rpielipics- 

unes sont d’une beauté remarquable j celles dites 
D ire ita , A lfa n d e g a  , O uriues, Ouwidor rivali

sent de richesse. C ’est dans ces deux dernières sur

tout que nos marchandes de modes ont établi leurs 

élégans magasins : c’est dire assez que ce sont aussi 
les plus fréquentées.

Les maisons, quoique généralement à un seul 
étage, sont assez riantes au-dehors, à cause dès bal

cons qui les décorent. L ’intérieur est distribué sans 

goût, et les appartem'ens, tristes et enfum és, rap
pellent assez bien ceux de nos châteaux gothiques; 

tous les rez-de-chaussée sont en persiennes : ces 

persiennes ne serviraient pas peu à favoriser des 

intrigues amoureuses, si l’amour séjournait quel
quefois à R io .

J ’achevais la lecture de Raynal, lorsque j’arrivai 
au B r é s i l ; je me crus transporté au séjour des 
plaisirs. Q uelle erreur était la mienne ! Notre phi

losophe , après avoir parlé des grâces et de l’ama

bilité des Brésiliennes, dit gravem ent, du fond 

de son cabinet, qu’elles jetaient, la nuit, des fleurs 

sur les Européens qui passaient sous leurs croisées. 

Les temps, hélas! ont bien changé; ce n’est plus
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de roses que les rues sont jonchées aujourd’hui.
On rencontre ici tous les agrémens qui naissent 

de l ’ciat d’une ville qui commence à s’embellir  ̂
et tous les désavantages résultants d’une cité qui 
s’agrandit et qui sort de l ’enfance. Quant aux édi- 

iices remarqual)les, ils sont très-rares. L e  couvent 
des Bénédictins est le seul qui se fasse distinguer. 
On me montrait le Palais-Royal, et je le cherchais 
encore : il peut être comparé à la plupart des mai
sons J)ourgeoises de la rue Saint-Honoré.

Les églises n’ont aucune apparence extérieure, 

excepté N o tre-D a îu e-d e-C a n d ella ria , dont la 
façade est riche et majestueuse. La ville est répartie 
en sept paroisses ; la chapelle ro ya le , dédiée à 
saint Sébastien, et desservie par des chanoines, 
est d ’une richesse surprenante. C ’est là surtout 
qu’on peut apprécier le goût de la nation - et à en 
juger par l ’enthousiasme avec lequel tous les Portu
gais en parlent, on s’aperçoit aisément que c’est le 
nec plus ultra de leur génie créateur : une loge 

vaste et élégante, ouverte dans le chœur de l ’édifice, 
est destinée au Roi et aux membres de la famille 
royale - c’est là aussi que, les jours de fête, le peuple 

de R io ,  et les étrangers, vont entendre les sons 
flûtes des castras italiens, qui sont musiciens de la 
chapelle royale, et généreusement payés.

Une grande partie des rues n’est point pavée,
Tome I. G*
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V

De Rio-Janeiro.

J e  ne suis pas étonné que les premiers navigateurs 

aient pris la rade de Bio  pourremboTichure d’une 
r iv iè re ; elle est immense, et peut contenir tous 
les vaisseaux de l’univers; elle est parsemée d’un 
nombre considérable d’îles, toutes curieuses par 
leur aspect pittoresque, ou pour quelques bran
ches d’histoire naturelle. L ’ile des  ̂des Se?'- 
p en s, du Gouverneur, prennent leur nom des 
diilérentes l)ètes qui les peuplent.

L ’ entrée de la rade est d’unebeauté majestueuse.
Pain-de-Sucre, géant énorme, la resserre et 

contraste admirablement par sa nudité avec la ri- 
cliessc des montagnes qui l’avoisinent. C ’est ici 
surtout que l’épisode du géant Adamastor serait 
bien placé, si cette mer était aussi iécondc en nau

frages que celle du cap de Bonne-Espérance.
Les forts Lage, Sainte-C roix, Villegagnon, la 

défendent ; et Dugay-Trouin ne serait peut-être 

pas si heureux aujourd’hui qu’il le fut jadis, lors
qu’il imposa à la colonie un sacrifice de 27 million*'

G*
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en expiation des massacres qu’avaient commis les 
Brésiliens lors de l’invasion téméraire du caĵ itainc 
Duclair.

I

Au nord de la rade  ̂ et dans un cnronceinent 
formant une petite l)aie, est un endroit délicieux, 
qu’on appelle P r a i a - G r a n d e  ( grande ])lage)j 
c’est le séjour de la rêverie : des allées de citron
niers ombragent les routes ([ui bordent les jardins 
dont la plaine est couverte. Une odeur délicieuse, 
apportée par un zéphir rafiaicliissant, fait naître 
d’aimables idées j et la solitude qui vous entoure 
n’est troublée que par le vol léger d’une immense 
quantité de grands papillons, riches des couleurs 
de l’arc-en-ciel, et par le cri vif et perçant des 
oiseaux-mouches qui peuplent les buissons, et qui 
y bâtissent leur fragile demeure. Les moustiques, 
espèce de fléau pour tout le Brésil, ne troublent 
point le charme de ce séjour délicieux. On peut,- 
sur un gazon toujours renaissant, se livrer au 
plus voluptueux repos, sans avoir a redouter l’at
teinte dangereuse des reptiles venimeux qui infes
tent d’autres parties de la plaine. Là, on oublie 
les chagrins passés pour jouir du bonheur du nio-' 
ment. Les émotions sont trop tendres jiour ne pas 
s’y liv rcr en entier. Là, exempt d’ambition , je 
coulerais paisiblement mes jours, si un ami, une 
maîtresse venaient jeter encore plus de charmes

il : r
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îmtoiir fie cctlc douce relrailc. Quelquefois, au 
(Icellu d’un jour d’hiver, je veux dire lorsque les 
chaleurs moins fortes enfanteraient moins d’orales, 
et permettraient au Nègre infortune de se délasser 
de scs longues fatigues, nos pas, franchissant ce 
lieu de délices, nous conduiraient jusfju’à cet 
édifice antique appelé N o l r e - D a m e - d e - B o n ~  

y o f a g e ,  habité par un seul ermite; et là, au pied 
du modeste autel qui décore et protège cette 
chapelle rcs])ectéc, nous formerions des vœnx en 
faveur fies hommes tourmentés de la soif des 
richesses, et (pii sillonnent les vastes mers pour les 
ai'quérir. Dès que le soleil, par ses rayons obliques, 
iif)us forcerait de rei;ai?ncr notre demeure, nous 
parcourrions les memes sentiers , et sans oter au 
malheureux esclave le goût du travail, quelques lé
gères pièces de.monnaie, (pii serviraient à réparer 
ses forces épuisées, nous donneraient un plaisir de 
plus, et au ■malheureux une peine de moins. Ah î 
mon ami, que ce séjour est enchanteur!...

C’est à MM. les frères Taunay, depuis dci ix ans éta
blis à Rio, que je dois l’agrément de connaître cette 
pi fmienade délicieuse. Plusieurs d’entre eux savent 
si bien représenter la nature sur la toile, f[u’d n’est 
pas étonnant que le Brésil ne leur ait rien caché 
de ses richesses; d’autres, plus familiarisés dans l’art 
des (jresset , la peignent en vers lirillans et variés

/i
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comme elle. Anjonrd’liu i, le ciseau d’un sculpteur 
célèbre reste Inactif dans des mains découragées, 

et une famille entière, amie des arts qu’ elle cultive 

avec tant de succès, vit ignorée, ou,plutôt dédai
gnée, dans un pays à demi sauvage, où elle espérait 

des protecteurs, et oii elle a trouvé des humilia

tions

* On a demandé souvent à M. Taunay le peintre, pourquoi il 
faisait, dans ses tableaux, un jour plus riant qu’un autre, et pourquoi 
il mettait du tabac sous le nez : vingt portraits d’une ressemblance 
frappante lui oat été réfusés par cette raison._

'l'ii
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L E T T R E  X X I I I .

De Rio-Janeiro.

J e  viens de Ja l>il)liotlièqne, et le jireniicr conp- 
(l’œil a été satisfaisant. On y compte environ 70,000' 
volumes, en général liien choisis, et le tiers ou
vrages français. Serai-je forcé de revenir de mon 
premier jugement sur les occupations des Portu
gais?... Voyons, interrogeons.

Le dircclcnr (car le titre esta la mode ici), le di
recteur est un homme fort instruit, m’a-t-on assuré; 
mais mallieureusement il est absent, et le C i c e r o n e  

qui me conduit n’est pas très-versé dans la littéra
ture portugaise, puisipic je lui demande vainement 
d’autres noms que celui du C a m o e n s lequel il 
ne paraît pas meme très-familiariséIl me conduit 
d’abord à la salle ou sont les historiens et les poètes 
français, et, me présentant un volume avec uii' 
plaisir bien sensible, il me dit : Voila un grand 
penseur, IMonsieur; c’est un de vos premiers phi
losophes...... C’était Raynal; et l’éloge me parut

*' Sa Miranda, le f îconite^de Saint-Laurent, 3 Iascarenhas de 
Ataide lui sont inconnus. Ils ne le sont pas en Europe.
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suspect. Ensuite, d’un air trlompliant, il m’indif|ue 
du doigt les OEuvres complètes de Vol taire.—  Gom
ment, Monsieur, Voltaire chez vous!— Pourquoi 
pas, me dit hrusquement un lecteur îl y en avait 
deux dans la salle); il est bien en France.— La con
sequence nest pas piste, repondis-je; et ce serait 
un bien grand phénomène de voir proscrites, chez 
nous, les sublimes conceptions d’un génie qui fait 
noti e gloire. ,1 espere que nous ne verrons jamais 
de ces sacrilèges. _  Je le souhaite pour vous, 
Monsieui ; et ce que je souhaite pour nous aussi, c’est 
qu’on no'us permette de jouir des chefs-d’œuvre 
de toutes les nations, et cela ne commence pas 
mal. Tenez, voyez dans ce meme rayon, et <à côté 
l’un de l’autre. Voltaire et Rousseau, séparés pen
dant leur vie, et rapprochés après leur mort. Voyez 
encore tout près d’eux Raynal et Pope, Lopès de 
Vega et Corneille, Lafontaine et votre Pindare, 
Grélnllon et Shakespeare, et Racine', et Bourda- 
loiie, et, Massillon, et Bossuet. Que nous importent 
les erreurs de la plupart d’entre eux? que nous font 
aujourd’lmi leurs rivalités? Les grands hommes > 

sont de tous les ]>ays: honte à ceux qui ne savent 
pas les apprécier, ou qui les condamnent par es
prit d’intolérance. L ’assoupissement n’est pas la 
mort. Monsieur j et la nation portugaise peut sortir 
dé sa léthargie. —' Surpris cîe la chaleur de celui

I
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rjni me parlait, je jetai les yeux sur la feuille qu’il 
tenait a la mamj il devina mon intention, et me 
montra une page de Rousseau qu’il venait de tra
duire. —  C’est la leçon de mes deuxiils, ajouta- 
t-il; ils vont traduire cette page à leur tour ; ils la 
comprendront ».

Après avoir examine les belles editions de nos 
meilleurs tragiques, et parcouru successivement les 
salles de droit, de langues vivantes, de manuscrits 
fort jieu curieux, mon guide me lit monter à une 
nouvelle salle richement de'corce, où étaient clas
sées avec le plus grand ordre les productions les 
]ilus marquantes des diverses nations de l’Europe. 
Voici, me dit-il, le cabinet d’étude du prince 
M i c h e l , le second fils du Roi. — Vient-il souvent. 
Monsieur? — Voyez , tous les livres sont neufs, et 
la plus grande partie n’est pas encore coupée. — 
Que saura donc ce jeune Prince? — Qu’il est fils 
de Roi. — C’est bien peu. — C’est beaucoup ; tant 
d’autres l’ont oublié.

Je sortis de la bibliothèque, plein de notre 
grandeur et de notre supériorité sur tant de peu
ples. J’emploie le reste de la journée à visiter 
quelques édifices ])ublics. Je cherche l’hôtel des 
monnaies ; personne ne peut me l’indiquer. Je 
m’adressê enfin à un Espagnol, qui a la bonté de 
m’y conduire.

♦♦ *

i
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On a I:)ien fait de le placer dans une des m es 

les plus désertes de la ville . L ’antre de la fraude 
doit être loin des yeux d ’un peuple fpu pourrait 
s’autoriser des abus qu’on y  commet. Les piastres 

d Espagn e, sans être refondues, y  sont frappées 

aux armes du P o r t u g a l e t  un coup de balancier 

augmente leur valeur de plus de 2 francs. Serait-il 
fabricant de fausse monnaie, celui qui se servirait 

d ’un tel moyen pour agrandir sa fortune? On dit 

que les Anglais font ce conimerce j on le dit

publiquement ; 011 en est persuadé : .........et l ’abus
se continue.

Les macbines ingénieuses inventées par M.^Gen- 

gembre ne sont pas connues h Jh'o. Celles qu’on- 

emploie sont lourdes et de peu de rapport. L a  sur

veillance m’a paru peu active. Quittons ce lieu ; 
on y  respire un air infecté.

!: y'
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L E T T R E  X X I V .

■>' De Rio-Janeiro.

L e s  douanes sont situées clans la rue la plus belle 

et la [)lus i’re'qucntëe de Rlo^ la rue Direita (droite). 
J e  suis averti du voisinage de cet établissement par 
des cris et des vociférations. Une centaine de 
Nègres, liurlant un chant national, attendent cpi’on 

les occupe, assis sur de petits chariots auxcpiels ils 
vont bientôt s’atteler. Ces Nègres sont esclaves, et 
travaillent seulement pour leurs mai très. Quels sont 

leurs maîtres? Des employés des douanes. Ces em
ployés n’ont pas d’autre fortune. Personne ne peut, 
pour le transport des marchandises, se ser v ir d’autres 

esclaves c|ue de ceux de ces employés. Us sont au
torisés à disputer les ballots; leurs maîtres les «y 

encouragent publirjucment, et.ils puniraient cruel
lement leur désolléissance. Dès fju’ ils s’ en sont 
emparé, ils dictent des lois,- et' on est contraint de 
s’y soumettre. Il est vrai ejue ces abus n’atteignent 

pas les grandes maisons; mais les petites en souf
frent, et n’ont ni assez de force, ni assez de crédit 
pour s’en aifranchir.
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Quant a l’administration de ce lien de chicane^ 
j e n y  ai rien compris^ sinon que les inspecteurs, 
ainsi que chez nous, s enrichissent en peu de temps, 

et qu’on m’a assure que ce n’est jamais ici par des 
moyens légitimes.

J e  SUIS trop las d oliservcr des aims j je veux me 

dédom m ager, en passant la soirée au spectacle. On 

donne / jiiïre ;  une comédie intitulée YZJsurierÿ 
une farce, un ballet, et deux ou trois autres ba^a- 
tell es de ce genre......

L  intérieur de la salle, quoique sans ornement, 
est beau, tres~bcau. La  facade ne répond pas à ce 

q u e je  vois. On doit ce monument à Jean  V I ,  qui 
1 a fait bâtir en i 8 i a .  I l est, je pense, aussi vaste 

que l’Opéra de Paris, mais sans galeries. Les loges 
. sont toutes occupées par une infinité de dames 

couvertes de diamans, et couronnées de fleurs et 
de pierreries : j’en suis ébloui. L ’orchestre est grand j 

 ̂ les préludes des musiciens annoncent chez ipiel- 

ques-uns du talent. Une tragédie de Voltaire, ce 
luxe, cette iirillantc assemblée, tout, jusqu’à l ’at
trait de la nouveauté, me promet beaucoup de 
plaisir. Me tronqierai-jc encore ?

Une symphonie d Haydn sert d’ouverture : elle 
est fort bien exécutée. L e  rideau se lève ; la scène 
est immense, la décoration fort belle. Que cette 

Z aïre  est petite! que son organe est désagréable!
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que sa confidenle dit mal! qu’ elles gestieulcut mal 
toutes deux! Ou dirait des mannequins, doui un 
iil fait mouvoir les ressorts.

V iu^^t-deux plumes de coq, de dix à douze cou
leurs, couronnent un turban qui couronne une tète 
cncliassèe dans une fraise lierissèe, que de [)oids 
d’un énorme baudrier et d’un larg^c manteau ne 
peut froisser. Une ceinture enricliie de dianians 
tient en respect un pantalon jaune, galonné en 
blanc, sur lequel se promènent, au gré du Soudan, 

deux i)ellcs chaînes de montre : des souliers verts 
a grands nœuds j des bas de soie b lcucj une épée, 
comme on nous dit qu’était celle de Charlemagne; 

des gants violets, en signe de dignité; l’air lier, le * 
front haut, le pied amoureuscnient placé en avant, 
cherchant sur la scène, sans la trouver, sou amante 

infortunée; tel se présente Orosmane. Je  crus que 
tout le monde, ainsi que m oi, allait rire aux éclats: 
on étouffa les miens dans les applaudisscmcns les 
plus vifs.

Orosmane est digne de Zaïre. Notre Soudan est 
trop amoureux pour vouloir briller aux dépens de 
sa maîtresse; ses gestes n’ont pas plus de grâce ni 

d’aisance. Voici déjà trois mannequins. JN érestan et 
Corasmin entrent; en voilà quati e , cinq. Tous les 
personnages paraissent ; autant de mannequins. 
Lusignan m’a fait verser des larmes..... de pitié.
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Dans lin de nos tlicàtres^ et à nnc representa

tion d’Andromaque et des Plaideurs, nn almaiile 
parvenu disait: Cette pièce m’a tonclic; mais à la 

fin , les ])ctlts chiens ont gâté l’aiFaire. Ce pro

pos ne sera pas déplacé après la représentation de 
VUsiirier. An milieu de l’ intrigne la pins invrai- 

sem hlahle, j’al compris rpie la pièce tenait de la 

tragéd ie , de la com éd ie , dn drame et de la 

farce. 3 ’al demandé l’antenr. Mon voisin de droite 
m’a dit fjn’ il la croyait traduite de Shakespeare j 

j ’anrals pn le penser, si je, n’avalsjconnn l’antenr 
anglais que de réputation. jMon voisin de gauche 
m’assura qn’elle était d’nii antenr français appelé 

Voltaire : nn troisième nomma M olière ... Quels 
blasphèm es!. . .  /

Qne je sois mal à mon aise! n’im porte, atten

dons le ballet. C ’est Psyché! L ’amour est nn Fran

çais, danseur passable et gracieux; P sych é, une 
Française niî pen trop dodne, mais jolie et sage*. 

Presque tons les antres danseurs sont Portugais. 

Ces denx zéphirs espagnols, sont-ce de véritables 
zéphyrs? On dirait qne l’air est leur élément. I l 
manque an jeune homme denx pinnies a son aile; 

a la jeune dem oiselle, trois ans encore, et Yénns 

sera Ijien conrroucée. Qu’il sera heureux celui

M. et M.'"« Toussaint.
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qni Farrc^era dans son vol et la fixera snr la terre!

J e  clierehe vainement le ballet de Fsydie' : 
c’ est la parodie de celui cpi’on donne a Paris. On 
peut presfpie dire que le second acte se passe dans 
la i>iicnlc de Cerbère, et que les Dieux y  dansent 

comme des diables.
J e  sors. Attendez encore, m e dit un claqueur 

(ear il y  en a ic i) ;  attendez la farce. — Alcrci, 
M onsieur; la farce est jouée.... N ’importe, je n’ai 
pas perdu ma soirée; j’ai vu les deux zépliirs es
pagnols et l’élite des dames du Brésil.... I l y avait 
deux jolies femmes dans les loges.

Les noms d’E scliy le , de Sophocle et d’Euripide 
sont sur le rideau d’avant-scène. C ’est tout ce qu’il 
y a d’E sch yle , de Sojiliocle et d’Euripide au

1;̂

’C.

I



*  I

L E T T R E  X X V .

'  De Rio-Janeiro.

D e p u is  que Jean  V I  est au Brésil, il a établi des 

chaires de jihysique, de botanique et de physio

logue. Les professeurs en reçoivent les émolumens, 

quoiqu ils ne professent point, et qu’ils se rendent 
tous les jours‘ à leur poste; il ne leur manque 

que des élèves; on dit que cet abandon sauve leur 

amour-propre terriblement compromis.

Les Portugais-Brésiliens font l’apologie de l’ igno
rance avec autant de plaisir qu’on fait chez nous 

1 éloge du m en te ; aussi, dès qu’on a voulu établir 
une Académ ie des Sciences et des Arts, on a eu 
1 ecours aux autres nations. P i’esque touslcs membres 

sont Français. Mais juge, mon ami, de la cou- 
jiablc apathie de la nation. Les membres de l’Aea- 

démie sont trouvés; bien ou m al, le choix est l'ait : 

ils touchent leurs appointemens; et depuis plus de 
deux ans que cet état de choses existe, il n’y  a pas 

eu une seule séance; le local destiné à les réunir 
n’est pas même à moitié achevé. A  qui la faute?

A u x ministres du roi; et aussi àM . L ..... , directeuF
de l’Académie.
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L e  roi solde un membre de son Académ ie; c’est 

son devoir : mais parce cju’un homme est memlji e 
de son Académ ie, il devra tous ses instans au roi 
qui le solde? Comment! je composerai un ouvraj^e, 

et le roi aura le droit de se l’approprier, par cela 
seul qu’il me solde comnie membre de sou A ca

dém ie? Quoi! je ne pourrai jamais vendre mes 

productions!... Un artiste fait un tableau; il ap

partient de droit au roi, parce que le peintre est 
membre de son Académ ie? Mais ce tableau vaut 
dix fois la pension qu’il lui donne. N ’importe ; 
si on le lui laisse, il le devra à la «énérosité du
r o i ! ........ 'A v is  aux artistes français qui brigueront -

une ])lace à l’Académie de R io , et viendront ense- 
vehr leurs talensà deux mille lieues de leur patrie.

I l n’y a ici aucun collège. Les riclies qui veulent 
donner un peu d’éducation à leurs enfans, les en- 

voyenl à l’Université de Coim bre, en Portugal. Les 
autres enfans apprennent à lire : c’est beaucoup s’ ils 
rapprennent. Presque chaque père de famille a un ‘ 
Directeur pour scs enfans. Ils savent bientôt qu’il 

n’ est pas nécessaire dc;savoir quelque chose..*Fort 
heureuses encore les jeunes demoiselles qui n’ap
prennent rien avec e u x !. . .

Le  comte Dos Arcos est attendu à Rio avec 
impatience par quelques personnes sensées. Les 
moines auront légué dès que ce ministre aura 

Tome. 1. 7
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quelque pouvoir. O n.doit déjà à ce seigneur une 
partie de la tranquillité dont on jouit : on lui devra 
bientôt un bienfait non moins précieux pour un 
royaume , le gout et l ’étude des lettres.
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L E T T R E  X X V I .

. De Rio-Janeiro.

J e t’ai parlé des esclaves N ègres, et je ne t’ai pas 
dit que la traite était encore permise an Brésil.

11 y  a cent vingt mille âmes à Rio : les ciii(| 
sixiènies sont des esclaves achetés.

Ceux qui les achètent sont des esclaves à vendre.
Cinquante vaisseaux font, le commerce des 

Noirs. J ’ai vn arriver un négrier. L e  souvenir de 
ces infortunés entassés les uns sur les antres, dé
vorés par la verm ine, en butte à tonte espèce dè 
maladies et de privations, brise mon cœ ur, et le 
remplit d ’indignation pour un gouvernement qui 

trafique ainsi de la vie de tant de milliers d’indi
vidus , parce que leur couleur diffère de celle de 
ses sujets.

Quelque péiiible que soit une visite dans le lieu 
où on les vend , je vaincrai ma répugnance; et, en 

les voyant, je verserai dn-moins une larme sur leur 
infortune. ,

Dans un salon humide , sale, pestiféré , ouvert 
de tous cotés, on a jeté pèle-m êle des hommes,
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des femmes, de's enfans, des v ie illards, m is, 

courbes sous la plus affreuse misère , forées de 
cliauter à l’ordre (ju’on leur eu donne, ou de gar

der une'imm obilité absolue , sous peine de rece
voir vingt coups de fouet. On leur met un ruban 

au cou ; on leur apprend des grimaces j on les 
brûle quelquefois avec un fer rouge j)our tromper 
1 acheteur, qu i, aux taches qu’il aperço it, se per

suade que les malheureux ont eu la petite-vérole: 
et la ,  ]iendant des mois entiers, ils attendenl 
f[u’ou décide de leur sort. - ^

Un acheteur entrej c’est un m oine: je le recon- 

nais à sa mine hypocrite. 11 jette un regard dans 
la salle, et en sort peu satisfait. 11 va dans une autre, 

et je l’y  suis. Voilà bien des femmes ; il y  en a qui 

allaitent encore leurs enfans. E h !  m alheureuses! 

étranglez ces infortunés : on va leur faire éprouver

des tourmens incalculables---- L e  moine s’arrête ,

fait lever une jeune fille qui s’avance en trern- 

b lan t, agite les bras, m arche,_co u rt, lève la tète , 
montre les -dents. —  Combién cela ? —  Six  qua- 
drujiles. — L e  pied est bien grand. —  Votre S e i

gneurie en sera satisfaite. —  La jambe est troj» 

fine. —  Oui ; mais voyez ces ye u x , voyez cette dé
m arche, CCS dents, ces bras, cesem , voyez........—

A a pour six (piadruples ; mais hier un de mes con

freres en a acheté une ici meme qui lui a coûté bien

i J ■ l-".

i



A U T O U R  DU M O ^ D E .  l OJ

moins. —■' Monseiiinenr l’a-t-il vue ? — C(Miaiur-O
meut. —̂ E h  ! b ien ... (quelques mots à l’oreillo) je 

'VOUS assure que c’est vrai. —  C’est diilereut; pre
nez vos six quadruples. L e  marché con clu , la jeune 

personne précède son maître , jette un péud)le et 
dernier regai d sur ses compagnons d’infoi tune, et 

va changer de genre de vie , sans oser esperer un

adoucissement à ses peines.
»

J e  n’ai lu ni méchanceté ni bonté sur le visage 
du moine : ses yeux ne regardaient que sa nouvelle 
esclave; une Européenne en aurait deviné l’ex
pression. L ’ infortunée Négresse n’osait les fixer. 

Il faudra bien pourtant qu’elle s’y haliituc.

E lle  était assez jolie.
Il y a dans la rue de Vallongue au-moins vingt 

marchés de Nègres : c’est la rue la plus commer

cante de la ville.
*

E n  "énéral, ces esclaves sont tristes, taciturnes. 
On dirait aussi (|u’il y en a qui se réjouissent de 

leurs chaîiuîs. Ou va les chercher sur les cotes 
d’Afrique. Ceux qu’on prend à Angole sont mar

qués d’un grand R  sur la poitrine, et sont généra
lement tatoués. C ’est au gouverneur cpi’ils appai- 

liennent. Les autres, on les achète a Mosambiijue 
ou a Madagascar. Ceux de Mosambiipie ont les 

dents iueisives sciées et terminées eu pointe. Ceux 
lie Madairasear sont tatoués, et ont sur les éiiaulesn  *
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et prcsc|Mo par tout le clos des dessins fort réguliers 
et assez bien executes. '

0 .1  les iioim lt tous avec rfe la farine de manioc et 

des coups de liàlon. L a  dose de ceux-ci est trop
forte j fautre l’est assez.

On met encore en proldemc si les N ègres sont 

' des hommes ou des bêtes. On s’en ser” comme 

hommes, on les frappe, comme bêles. Ils sont pres- 
cpie nus j ai vu des Negresses entièrement nues.

Lorsf[iion a acheté' un N ègre, son maître le 

couvre d’une tunicpie blanche chamarrée d’or, et 
on le baptise : on croit en faire un chrétien. '

Celui qui tente de s’échapper est puni du fouet, 
et on lui met autour du cou un anneau en fer au

quel est adaptée une courte épée, dont la pointe 
est d in p 'e  vers l’épaule. 11 le garde jusqu’à ce qu’il 
plaise à son maître de le lui êter. J ’ai vu deux 

Negres dont le visage était couvert d’un masque 

de fer-blanc , auquel on avait pratiqué deux trous 

pour les yeux. O u ïes punissait ainsi, parce qu’ils 

se trouvaient trop m alheureux, et qu’ils mangeaient 
de la terre, afin de terminer leur existence

Tii vendras c e la ,\ lit  un maître à son esclave: 
tu m’apporteras tant d’argent. Malheureusement il 

ne peut réaliser la somme exigée, malgré ses cris

* Dans quelques peuplades de l’intérieur dà Brésil, on'trouve 
beaucoup d individus qui mangent de la terre.
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et ses courses; en rentrant, il est roné de conjjs; 
et le barbare f[ni le fait frapper n a ])as gagne 
deux vintens ‘ avec son snpcrbe magasin. Quelle 

atrocité !
Un Portugais se trouva dernièrement dans un 

défilé en face d’un ‘Nègre qui fit un pas de côté 
pour le laisser passer. Peu satisfait, le Portugais 

ordonne à l’esclave de franchir le fosse ; le m al- 
beureux balbutie une excuse et s efface davantage. 

Il reçoit un coup de canne. In d ign é, et ne se 
possédant plus, il répond par un soufïlet et s é- 
chappe. L e  Portugais découvre sa dem eure, pro
pose au maître l’achat de son -Negre, oflre une 
somme énorme qui tente sa cupidité, et 1 esclave 

m eurt, le lendemain, sous le fouet*.
On ne punit point ici ces actes de despotisme. Je  

ne sais; mais je crois que de pareils traits caracté

risent une nation. ' ^
J ’attendais, l’autre nuit, lé  canot du bord, et je 

me promenais sur la jetée qui avoisine le palais du 
roi. Un N ègre, portant sur ses genoux un panier 
rempli de fru its, de temps à autre appelait, d’une 

voix faible et tremblante, les passans, pour vendre

‘ Quatre sols.
* Si le Roi les connaissait, ces abus seraient séverenient réprimés5 

car son cœur généreux a, dans mille circonstances, donné à ses sujet« 
lies leçons d’humanité.

I
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sa marchandise. Il e'tait tard; je lui demandai ce 
qu’il espérait gagner à dix heures du soir. —  Pas 

< grand chdse, M onsieur, me répondit -  il ; sans 
doute rien ; mais j’attends encore. —  Pourquoi 

d on c? —  E h  ! ne p u is - je  retarder de quelques 
instans 1 heure de mon supplice!...

Tu  te doutes l3ien qn il ne fut pas frappé ce 
jour-là.

Ceux dont la jeunesse ii’a pas été trop malheu

reuse, sont en général forts, grands et bien faits.
On cn 'vo it, surtout^à la douane, qui sont de véri
tables athlètes.
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L E T T R E  X X  VII .

De Rio-Janeiro.

P a r m i  les usages de R io , j’ai remarque que celm, 
de rester couche la plus grande partie de la journée 

était le plus généralement ado])té. De là , l’indo

lence et la sottise.
A vec 4 ooo fr. de rente, et de l’économie, on 

peut vivre : avec moins, on courrait risque de mou
rir de misère. Les murs d’une maison composée de 
deux ou trois chambres, se louent de 3  à 4^0 fi’. 
par mois. I l est vrai qu’il en conte fort peu pour les 
meubler à la brésilienne. Un salon est bien orné, 
lorsqu’il y a six chaises et un canapé. Une table et une 
armoire de plus annoncent de la fortune et du luxe.

Les dames confondent, dans leur m ise, la ri
chesse avec le gout.‘ E lles me rappèlent ces pou

pées antiques dont nos magasins de modes sont 
tapissés. E lles ne portent presque jamais de cha
peaux ou de toques. Les fleurs et les plumes dont 
elles se parent, ne contribuent pas peu a faire res
sortir leur teint olivâtre.et basané. Rarement elles 
se donnent le bras dans les rues ou à la promenade.
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E lles vont a la file les unes des antres; et sembla-

'  • ."' “ «s T " ' diriiçent sur la prem ière,
SI celle qni ouvre la marche veut changer de 

route et troubler l’o rd re , celles tu i la suivent 

planent, et semblent incertaines sur le parti qu’elles 
OMt a prendre. Ainsi, ii R io , L  dame qui en dirige 

r autres doit de tenips-cn-temps se retourner, et 

voir SI la ligne est coupée par quelque obstacle, et 

■SI chacune a son ch e f de file. D es,esclaves, mises 

avec e legan ce, et presque toujours pieds nus 

■ suivent leurs maîtresses ii quatre, six on huit pa,s 
^e distance. PJus elles sont lo in , pins il y  a de 

. di^xnité dans la marche. Ceci e.st ^^eneral.

 ̂ Les enterremens, et toutes les cérémonies reli
gieuses ont lieu la nuit, i  'moins de quelque é vé - ' 

nement extraordinaire.. Cet /̂sag■ e me paraît fort 
sense, car la religion veut du recueillem ent; et au 

milieu d un peuple en m ouvem ent, et occupé de 
m ille alïaires, L  religion est bientôt oubliée : de 

ibli an mépi is, il n y. a qu’un bien petit pas.

Il n’y  a pas de chaises dans les égli.ses. Les femmes 

du peuple s’asseyent par terre. —  M.ais les dames
en to ile tte? ........E lles s’asseyent rarement quand

e es .sont lielles. L e  prétexte du dégât de leur

, parure les .sert merveilleusement. J ’ai entendu deux
jolies demoiselles se plaindre de ce qu’on avait mis 

un banc à leur paroisse. Pourquoi ce lu xe, disaient-

!lî

Î»' '
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elles, en presence de l’É ternel? C elle phrase se 

traduit ainsi : Pourcpioi se cacher quand on est 

jeune et lielle femme ?
J ’étais étonné que, par un temps pluvieux, les 

dames se rendissent à l’église sans chapeau. On 

m’apprit ensuite que celles qui voulaient se dis

penser d’y aller nu-téte, devaient payer une soinnu' 
assez forte a leur curé, qui leur donnait un permis 
pour toutes les autres é g l is e s P u is q u ’on établit 

de pareils usages, ce ne peut être, ce me sem ble, 
que dans l’ intention de retirer quelques aumônes 
de la générosité des fidèles. Ne vau d rait-il pas 

mieux placer des sièges dans les temples, où, pour 
une modique rétribution, on pourrait éviter le 
tableau de ces femmes à grande toilette, accroupies 
sur leurs talons, qui ne peuvent se relever qu’avec 

deseiFortsridicules, et des contorsions indécentes.^ 
Mais Xusage en ordonne autrement, et l’on n’ose 
s’ élever contre Xusage.

1 1  existe, en Italie surtout, une classe d’hommes 
qui devraient s’imposer la loi de ne jamais parler 

en public, et qui, bravant les bienséances, cher

chent au contraire, avec empressement, les lieux - 
où ils pourront étaler, leur inutilité et leur avilis
sement. I l y  a des castrats au Brésil. Tous sont

«
* J ’ai su plus tard que c’était un abus, et que les curés n’araienl 

pas le di'oit d’empêcher les dames d’y entrer coiffées.
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Italiens, el pensionnés flu roi. Celui Cjui chante le 
mieux ( je  ne sais coninient le designer autrement) 

. est décoré de l’ordre du Christ. Tous sont'chan

teurs de la chapelle royale, et reçoivent de forts 

appointemens. On les entend dans toutes les églises 
et jamais au théâtre. S i on ne les gratifiait pas, on 
ne verrait bientôt plus de castrats en Europe.

Il n y  a pas de pays où les enfans témoignent plus 
de respect à leur père. Après les rejias, ils vont 

toujours lui baiser la main, et ne s’asseyent jamais 
en sa présence, à moins cpic, par un geste ou un 

.regard , il ne les y  autorise. J e  ne sais pas si c ’est 

du respect, car je sais cpie c est ^iisa^e i n’inipôrtej 

se soumettre à un pareil iisa^e est déjà une preuve 
de respect.

Lorsqu’un esclave manque à .so n  devoir d’une 
manière trop grave, son maître, s’il.est humain, ne 

le frappe jias lui-méme,* mais il le livre à un satellite,
■ qu’il solde, et que le gouvernement solde aussi. On 
_ tiaine le coupable en un heu fixé par les réglemens 

et par Xusa^e. L à ,  il attend que son tour arrivej 

car les exécutions sont lentes et multipliées. I l a le 
temps de voir les larmes de celui qu’on fouette. 

A la fureur du bourreau, on dirait qu’il a des ven

geances particulières à exercer. L e  sang coule, et 

la pitié 11 a pas de place dans son cœur : il est ha

bitué aux pleurs et au sang.... Cent coups de fouet
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soul la tlosc orduiairc; car la dose ordinaire ici est 
presijue Lou|Ours le Dicixwiiuu de la peiiic, cl ce 

noiiihrc ne penl élre dépasse en nn joui. Que 
de inallieurenx cej)endanl en reeoivenl pins du 

double !....
J e  suis arrive, sans le voulo ir, à ce lien de 

supplice, iui inoinenl où Ion  achevail 1 exécnllon 

de la senlence d’un de ces lioninies. Ferm e, el bra- 

vanl la douleur, il complall a hanle voix les coups 
cpi’ il recevait, et semblait, j>ar une immobile intré
pidité, insulter à la barbarie de ses assassins.

Un autre, plus étonnant encore, conclié sur une 
échelle de bolsoîi onvenaltde l’altaclier, se releva, 
après avoir reçu cinquante conj)s de corde, étendit 

les bras comme s’ il sortait d un profond sommeil, 
et dit, en narguant ses bourreaux : On dorl bien 
mal sur un pareil là.... E l de tels hommes sont 

esclaves!....
C ’ est a la porte d’une prison que se font ces sortes 

d’exécntioiis. On attache la victime ii un.poteau.. 

Son sang coule dans un petit fossé creusé a cet

usage.
Il y  a ici autant de prêtres qu’en Espagne. E n  

E sp agn e, le nombre des prêtres est immense. 

Uusage de les révérer périclite. U est dusage  
pour eux de vivre en paresseux. Les [iietirs de 

Rio s’ y conforment rigoureusement.
W

t-- i

.  ‘I
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 ̂ processions n’ inspirent point de‘ respect;.il
y a troi> coliue, pas assez <le reciieillem em . Les 
jnètres j.arem.rent la ville en cornant. 11 y  a des 

processions ,|„i .sont de vérital>le.s'mascarades.

P y . , '. ' '  ‘pie les Anglais se moquent des
ia>sd,ens; ,1 esl d V m ge aussi que les Brésiliens les 

liaissent. Les deux peuples ont raison.

'I Sir fl î
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De Rio-Janeii o.
\

(^ü E L  est le Gode de Procedure? —  La  volonté du 
roi. —  Que de malheurs si le roi était un despote !

I l  y a bien des codes, et meme fort raisonnables 

et fort bien raisonnés; mais nulle sentence flétris
sante ne peut être exécutée sans la sanction du sou
verain, et le souverain ne veut presque jamais la 
mort de personne. I l pense que les bras du plus 
«^rand criminel peuvent être utilisés, et regarde la 
mort d’un homme comme un crime social. I l a des 
mines en Afrique et dans ses Etats; ces mines sont 

peuplées de scélérats bien surveillés, et l’exploita
tion s’en fait avec assez de célérité. Que d’honnêtes 

gens périraient dans ces immenses souterrains et sous 

ce soleil dévorant ! ,
I l  se commet, dit-on, à R io , cinquante assassinats 

par an : il y en a cinq qu’on n’a fait mourir per
sonne. On aime à tuer sous le baton, mais non juri
diquement. On parle encore de trois Nègres qui, 
après avoir massacré leur maître , furent arrêtés 

buvant son sang : on les pendit, et la sentence fut
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trouNce trop severe. Aussi, parmi ces galériens que 

je vois dans les m es avec la chaîne au co u , je suis 

siîr que le moins coupable a commis deux assas
sinats*.

A moins d’un cas extraordinairement grave, on 
ne juge jamais les Nègres. On les met à la chaîne, 

dès qu’un délit est constaté, ou seulement déclaré 

par un limier de la police, et on les y  laisse d eu x ' 

ou trois ans. S i l’un d’eux parvient à s’échapper, on 

fait si j)cu de recherches pour l’atteindre, qu’il est 

presque certain de n’ètre pas repris. On les employe 
à porter de l’eau dans les édifices publics, et à ba
layer les rues.

Ün N ègre, portant un couteau, est puni du fouet 
et de la chaîne.

N ul étranger ne peut porter du couteau, meme 

en plein jou r, sous des peines assez sévères. Cette 

lo i, néanmoins, reçoit des modiiications. Un ci

toyen, recommandable par ses mœurs et sa probité, 
ne serait condamné ffu’à une faible amende.

Les duels sont tolérés chez les Portugais et les 
Brésiliens; et un officier, convaincu d’avoir refusé 

un cartel, court risque d’etre chassé de son régi

ment. S ’il l’accepte, il est condamné à quelques 

jours d’arrèt. En général, ils sont braves, généreux.

Les Noirs punis pour crimes ne sont poini all.acliés à la même 
eluùne que les Noirs punis pour dclils. •
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sévères sur la discipline militaire, et ils préfèrent 
les arrêts au mépris de leurs camarades.

L e  comte D. A **, exilé de R io , reçut, il y 

a quelcpie tem ps, l’ordre de se rendre sur-le- 
champ au lieu de son exil. L e  vicomte de R **, 
qui lui transmit les ordres de son souverain , 
ajouta : J e  suis aussi chargé d’être témoin de votre 
déménagement. —  Soyez-le donc, dit vivement 
le comte D. en saisissant un tabouret, et assu

rez que j’ai commencé. L e  tabouret fut lancé; et le 
député, qui se contenta de faire son rapport, se 
félicita surtout de l’avoir esquivé. Ce n’est pas là 
une vengeance française.O *>

Peut-être qu’à la cour la loi sur les duels est 
plus sévère que dans les régimens. Peut-être que 
le comte D. A*'^. avait imposé au vicomte de 
R ’*'*. Peut-être que le tabouret atteignit son but, 
et empêcha ce dernier seigneur de se battre; peut- 
être qu’on le lui défendit; peut-être aussi qu’il en 
fut enchanté.

Les avocats sont rares. N ’est-ce pas dire que les 

procès durent peu, puisqu’il y  a moins de têtes poul
ies em brouiller?

Dès que deux plaideurs se présentent, les juges se 
font souvent rendre compte de leur fortune. S i la 
disproportion est trop grande, c’est un motif, ici, 
pour suspecter la bonne-foi du plus riche : dans le 

Tome. I. 8
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doute de la bonté de sa cause, l’autre ne plaide-

rait pas : J argent a quelqu’ascendant sur les avocats 
de Rio.

Par une conséquence naturelle de cet état de 

choses, on croirait que les avocats ne font pas 

fortune : qu’on se rassure j ils font aussi l’office 
de procureurs.
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L E T T R E  X X I X .

I)e Rio-Janeii'o.

L o r sq u e  le roi ou r u n  des princes de la famille 
royale passe, les Nèi,n’es se metlent à ^enonx ; c’est 
Vusage. Bien des Portugais sont Nègres par cet 
usage.

M. Snm ter, consul américain, étant en cabriolet,
, rencontra un jour dans la rue la voiture de la 

reines il fit arrêter son cheval et salua. La garde cria : 
(( A terre! a terre! — Contraint parla  violence, il 
descendit. S  étant, peu de lems après, trouvé de 
nouveau sur le passage de la reine, les gardes vou
lurent encore le forcer de descendre, et se per
mirent même à son égard des injures et des me
naces : mais il tiiti deux pistolets, sauta à la por

tière de la voiture de S. M ., et jura qu’il allait faire 
feu si on ne le laissait en repos. J e  t’assure qu’il 
continua paisiblement sa promenade

J e  ne sais, mon ami, si tous ces détails t’amu-

Le Roi, toujours sage dans ses décrets, n’exige plus que les 
etrangers se mettent à genoux à son passage. Les princes ont iniilé 
l’exemple du souverain.

8 *
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seront et te feront connaître les mœurs du Bre'sil; 

mais ils sont autant de points de comparaison, et 
des faits peuvent seuls, je pcnse^ servir à juger de 

l ’esprit d’une nation.

Connaissant, par exem ple, les mœurs de la plus 

grande partie des moines, je juge de la vertu de 

leur évoque par la haine qu’ils lui portent et la 
manière scandaleuse dont ils en parlent. Cet évêque, 
dont les plus atroces calomnies n’ont pu ternir la 

réputation, a fait dernièrement le tour de son 

diocèse. Son voyage a duré trois ans, et il faisait 
cependant de six à dix lieues par jour. On dit 
qu’ il y a dépensé quatre années de son revenu. 

Pourquoi des savans et des naturalistes ne fo n t-  

ils pas accompagné dans ses courses!

On trouve ici fort peu de mendians. Quelques 
vieillards N ègres, infirmes, chassés de chez leurs 

maîtres parce qu’ils ont épuisé leurs forces à leur 

service et qu’ils ne peuvent plus leur être utiles, 

parcourent la v ille , et ne soiitieiftient leur pénible 
existence que par la générosité des étrangers. On 
trouve la raison de leur petit nombre autant dans 
le soin qu’ont les pères de donner un état à leurs 

enfans, que dans le peu de générosité des Portugais 

et des Brésiliens. L ’habitude qu’ils ont de voir 
sans cesse frapper les Nègres endurcit leur cœur 

et les rend insensibles aux malheurs d’autrui. Les

L

fi
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i'eiDiiies surtout sont dune cruiiute uiconccval)le: 
elles s^éloi* '̂nent d^un mendiant comme d une IjetcO
venimeuse.

L e  commerce est fort important au 1 3tesil. La 
rade de Pdo présente, sous ce rapport, le coup- 

d’œil le plus satisfaisant. On y voit des liàtimens 

de toutes les nations.
Q if on se "arde cependant de croire qu’ il suffit, 

pour agrandir sa fortune, d’arriver au Brésil avec 
une riche cargaison. Rien n’est plus incertain que 

les spéculations de tous ces négocians sans pré
voyance, q u i, au-lieu de calculer les ressources 

d’un pays, le genre de commerce le plus lucratif, 
les probabilités les plus fortes, franchissent les mers, 
se nourrissent d’espérances qui ne doivent pas se 
réaliser, et arrivent dans un pays oii tout est nou

veau pour eux, meme le genre d’industrie qu’ils 
ont le plus étudié. Ic i , comme dans tous les pays du 
monde, les plus brillantes affaires dépendent du 
moment; et tel perdra sa fortune par les mêmes 
moyens qui quadrupleront celle de tel autre. Un 

jour de retard détruit les plus brillantes com iii- 

naisons.
Plus un pays est éloigné, se persuadent le très- 

grand nombre des négocians, plus les spéculations 
sont certaines et avantageuses. Qu’ ils se détrom
pent, s’ ils ne veulent s’ en convaincre par une iatale
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eip 'î'ien ce. J e  ne veux, pour leur montrer la force 

de ce raisonnement, r,nc leur citer l’exem]>Ie de 
tons les Français rpii, rlepnis l’arrivee <le la cour 

a.t B résil, y sont venus tenter la fortune. Deux se 
sont enrichis; dix se sont ruines : „n  seul triple 

son capital, tandis rjiie vingt antres perdent le tiers 

du leu r, sans compter les f,lignes et les dangers 
. d une navigation longue et périlleuse.

Il en est d ’un État comme d’un particulier. 
Plus il e.st riche, moins 11 veut eloigner ses fonds, 

m om sd donne au hasard. Ses spéculations, .à lui 

sont plus certaines; et si une .seule .alfaire no peut 
agrandir .sa fortune, plusienrs du-m oins y  coopè

rent. Il se sauve sur la quantité, et, avec plus de 

rctssourccs, il a au.ssi plus .ravantages; car il a la 

iacilite .le réparer des pertes. De l.à, m ille I,ranches 

< ustile qui se heurtent, se contrarient entre 
elles. L e  succès de celle-ci nuira au succès ,1e 

. ecJlc-la ; et com m ent, au m ilieu d’ un chaos d’opé

rations si multipliées, si «liffiis,..,, reconnaître celles 
qui o rent le plus de chances favorables; com - 

inent, a une grande distance, s’attacher avec con
fiance a lu n e d’elles, sans être certain «pfelle ne 
peut être paralysée jtar les autres? i

J e  .sais fort bien, que ce n’est pas l ’argent qui 

'"/o rt iin e  .les Etats, mais bien le commerce 
tiu, nest qu’un échangé du superflu contre le

V f
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necessaire : mais c’est par cela même qi l’ un Etat pos 
sède l)caucoup d’argent^ qu’ il Véchangera contre 
des marchandises dont il connaîtra Ijien la valeur, 
dont il sera sur de retirer de grands avantages. 
Quand je dis qu’ un État commerce, j’entends, les 
eltoyensj et l’État est riche quand les citoyens 

le sont.
PI us le commerce est florissant, plus les arts et 

l’Industrie doivent y gagner. Mais s’il y a, comme 
on l’assure, tant de rapports entre ces trois branches 
de la grandeur des Etats, comment se fait-il ([lie 
les arts soient si négligés au Brésil et que l ’industrie 

y soit presque nulle?
Point d’Alhénées , [loint de salle de peinture ou 

de sculpture , point d’hommes distingués en ce 
genre. Quelques Français , attirés par l’ espoir de 
grandes richesses et par le sentiment de leur supé

riorité sur les Brésiliens, sont venus s’établir ii 
Rio. La plupart, il est vrai, y  ont trouvé une liril- 

lantc existence : le reste meurt de misère. On pro
tège quelqucfr^is le talent sans l’estimer , sans lui 
faire honneur. L e  gouvernement dit : Il me faut 
des hommes de mérite ; rpi’on les fasse venir et
([u’on les paie. C ’ est comme lorsfpi’un sultan dit:

J ’ai besoin (f eunuques pour garder mes femmes ; 

([u’on en cherche et c[u’on les gratifie.
On a élevé , pour le couronnement du roi, des
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palais et des arcs-de-triom phe en l)ois. Comme on 

viole le goût! les arcs-dc-iriom phc sont des portes 
cochères sur Icsfpielles on a peint des ligures dont

le moindi c de nos ijarliomllenrs ne serait pas 
jaloux.

Les inscriptions qui décorent ces arcs et ces 
palais sont très-belles ; elles partent du cœur , qui 

est citoyen de l ’univers, et sont dictées par l ’amour 

et la reconnaissance  ̂ leurs peintures sont les en-

fans des arts. O Taunay ! qu’alliez-vous faire à 
R io ?

Quant a l ’industrie, il y  en a si peu, qu’on croi

rait qu’elle n’est pas necessaire à l’agrandissement 
d un pays qui se forme. Les instrumens aratoires , 

les machines, les manufactures , les ateliers des 

monnaies sont grossiers et de peu de rapport. Les 
métiers sont encore dans 1 enfance. On voit vingt 

ouvriers dans la boutique d’un cordonnier qui vend 

une paire de souliers par jour. L ’usage des brouettes 
ne date que de quelques mois , encore est-il peu 

répandu. Tous les instrumens , en un m o t, sont 
aussi lourds que peu ingénieux. 'Pourquoi rougir 

ou refuser d’emprunter aux autres nations ce qui 
peut bientôt vous en faire devenir la rivale?

i H ;
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I l est line classe de personnes dont je ne devrais 

peiit-etre pas t’entretenir , mon ami ; mais leurs 
manières et leurs usages diffèrent tellement de ceux 

des individus de notre nation qni exercent le 
même éta t, rpie je ne résiste pas an désir de te 

donner sur elles quelques détails.
Je, veux parler des idles publiques, qn’on trouve 

ici dans tons les quartiers, dans tontes les mes. Il 
y en a peut-être autant qn’à Paris.

Loin d’afficher leur honte en arrêtant les passans, 

comme cela se pratique en Europe, elles repous
sent assez souvent ceuxqnilcsaccostent, elnecèdent 

qu’aux plus pressantes instances. 11 est vrai (jnc dès 

que ce manège est connu , les étrangers n’en sont 
plus dupes, et rient de toutes leurs grimaces j mais 
il n’est pas moins vrai non plus qu’elles sauvent du- 
moins les apparences ; et lorsqu’on est parvenu a 
ce période d’avilissement , c’est déjà heancoiqi. 
hdlcs ont encore une qualité qui les distingue des 
coureuses de Paris : c’est qu’elles sont conslam-
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ment couvertes d’un manteau J^orde de velours 
noir , avec lequel elles se drapent d’une manière 

fort cleVante. Cem am cau est leur uniforn.c. Crois- 

tu que ce soit coquetterie ? u o n , c’est adresse ; 
eDes^sont presque toutes d ’une laideur repous

sante ; mais les Brésiliens n’y  regardent pas de si 
près. On assure que les dames honnêtes, dont les 

maris .sont al,sens, s’àiTublent assez souvent du 
manteau significatif, et qii’ii l ’exemple de celles 

dont elles empruntent le costume, elles ne cèdent 
qn aux plus vives sollicitations.

L ’inlluence des mœurs de l ’Europe se fait déjà 
sentir au Brésil. ’

Ce chapitre me conduit iiaturcllemeiit au su i- 
vant.

I. : ri
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L E T T R E  X X X I .

De Rio-Janeiro.

L es moines, troupe ignare et crapnlense, assez 

puissante y)Our s’aiFraneliir de l’ol)éissance aux lois, 
pas assez pour s’emparer du pouvoir suprême; amas 
scandaleux de faine'aus et de libertins ; association 
d’abord sainte et utile, aujourd’hui impie et perni
cieuse; les moines pullulent ici dans toutes les rues. 
Les caractères sacrés dont ils sont revêtus leur ou
vraient jadis toutes les portes , et leurs vertus fai
saient naître la coniiancc. Aujourd’hui la crainte 

produit le premier de ces efTets ; mais les hommes 
assez crédules pour les recevoir rachètent bientôt 

par des larmes amères un instant de faiblesse ou 
de superstition; ce ne sont plus ces zélés imitateurs 
desVinccnt-dc-Paiil et desLas-Gasas, qui, le ilam-

bcaii de la vérité a la main, francliissaicnl des déserts
«

sauvages pour répandre la lumière de la foi chez 
des nations cruelles. Ce sont de lâches hypocrites, 
qui, armés de la torche de la discorde, ne s’ introdui
sent dans les familles que pour abuser de leur pou
voir, et semer parmi elles les haines e lles divisions.
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II y  a ici cinq coiivcns , trois d’hommes et deux 
de femmes. L e  plus beau comme le plus riche est 
celui des Bénédictins, situe sur iiîie hauteur, à dix 

pas de la ville , et dominant une partie de la rade.

^ ingt-deux tonsures en perçoivent les revenus. 
Ils portent presque tous sur leur physionomie 

hypocrite des signes non équivoques de leur scan

daleux libertinage. J e  parcours tous les corri
dors , j entre dans presque toutes les chambres • 

je rie trouve personne. J e  vais à la chapelle qui est 

d’une richesse surprenante ,* personne encore ! Des 
lustres, des candélabres, des reliefs, des saints, 
des vierges en qr ou en argent m assif Oh ne dirait 

pas que c’est le temple d’un,Dieu de pauvreté , si 

1 on ne savait que les disciples ne suivent pas tou
jours 1 exemple de leur maître.

Pourquoi ces tapis, ces velours et tous ces 

sièges riches de dorures, qui annoncent la pins avi

lissante mollesse ? Pourquoi ces marchands des 

volailles les pins délicates au péristyle du couvent? 
Pourquoi tant de laquais? Suis-je dans la maison 

d’un Crassus, d’un Lu cu llu s? Aboyons, courons 
encore. Cette bibliothèque est bien poudreuse : 

elle est donc abandonnée. Ce réfectoire est bien 
décoré . est-ce la salle d etude ? A  l’élégance qui y  
régné , a l’ordre qui y  est établi, on serait tenté de 

le croire, si les restes d’un festin enfermés dans des
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armoires a vitres j et des tas de ])Outeilles vides ne 

prouvaient qu’on s’y occupe d autre cliose.
J e  sors du couvent  ̂ ou plutôt du palais, et 

je trouve il la porte un jeune ecnolntc qui paraît 

tout étonné de ma voir. J e  m’approche, et lui de
mande la permission de visiter la sainte maison. 
M onsieur, me répond-il, mes frères sont allés 

distriliucr les aumônes , et il ne m’est pas permis 

en ce moment de quitter mon poste.

'  .  . . .  .  .  .« A  son maintien, a son air peu severe,
3) A  son menton formé d’un doux contour,
3) On s’aperçoit que notre solitaire 
33 Est bien plutôt l’ermite de Cythere,
33 Ou mieux encore l’apôtre de l’amour,
33 Que le prèclieur d’une morale austère ».

On m’avait assuré que la rè^le des Bénédictins 
était fort sévère. La lionne-clièrc est-elle une preuve 

d’austérité? I l est vrai que les moines renoncent 

à tout___, plutôt qu’à la bonne-clière.

; il

P . S. J ’ai entendu la conversation d’un moine
du couvent de___qui aurait scandalisé un caporal

suisse. DeuX'd’entrc eux ont enlevé, ces jours der
niers, deux demoiselles qu’ils avaient débauchées. 
E t  la loi, qui s’appesantit sur de misérables esclaves, 
ne frappe point de pareils coupaliles! (>iroiras-tu, 
inoii ami, qu’une femme a osé, en plein tribunal,

1 «
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réclamer les biens d’im moine qui est mort son 
amant, et qu’elle avait pour protecteurs les moines 

d’une autre confrérie !.... Ces scandales ne sont pas
rares ici.

Les deux couvens de filles sont respectes et res
pectables. 11 y  en a bien un, celui iY J ju d a ,  qu’on 

ne craint pas d’attaquer, parce qu’à certains jours 

de l’annec, les grands du royaume ont, d it-on, le 

droit d y  entrer ; mais jusqu’à-pre'sent, on ne cite 
qu une vingtaine d’exemples de jeunes demoiselles 
forcées de le quitter pour..........

L a  médisance se plaît toujours a grossir le mal.
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De Rio-Janeiro, janvier 1822.

y  jE caractère des Brésiliens étant en quelque sorte 
de ne pas en avoir, il leur importe fort peu de bien 
vivre , pourvu qu’ils vivent : éviter la douleur pour 
eux, est tout. Ils ne veulent pas être agités; le mou

vement ne leur convient pas. Dès qu’ils sont assou
pis, ils vivent; reveillez-les, ils lom bent; et je crois 
qu’un citoyen condamné a faire à pied, en un jour, 

une course de quatre ou cinq lieues, serait liien plus 
cruellement puni que celui qui devrait sidjir une 
peine de huit jours de prison. Le  seul cas où ils 

sortent de leur espèce de léthargie, est celui où on 
la leur reproche.... Ne désespérons pas des Bré

siliens.
Ce jardin puldic tout-'a-fait désert, cette belle 

promenade de l’aqueduc totalement abandonnée, 

ces forets vastes, magnifiques, silencieuses qui ca

chent tant de trésors, qu’une main active aurait si 
peu de peine à augmenter encore ; ces eaux si lim
pides, si poissonneuses, qui roulent aujourd’hui 

tristes et inutiles sur des contrées à demi-sauvages;
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ces milliers d’animaux nuisibles qui assiègent les 

habitations, et qu’il serait si facile de détruire ou 
d’éloigner; ces peuplades errantes et cruelles qui 
sèment l’épouvante jusqu’aux portes des principales 

cites ; tout cela n indique-t-il pas la coupable apatlne 

des Brésiliens? E h  bien! montrez-leur ces résul

tats de leur lâche insouciance, ils se riront d evon s; 

leur* mémoire paresseuse se réveillera pour vous 

montrer, dans un passé peu éloigné, ce qu’était le 
Brésil avant sa conquête; et leur front, ordinaire

ment décoloré, se couvrira d’une certaine rougeur 
de m odestie, comme si la gloire dès D ias, des 

Cabrai, des Alhiujuerque était leur propre gloire; 

comme si les conquêtes de leurs ancêtres étaient le 
fruit de leurs travaux et de leurs fatigues.

« Dans toutes les directions de cette vaste partie 

du N ouveau-M onde, dans les plaines, au centre 
des montagnes, sur les bords de la m er, me disait 

hier un Brésilien, nous possédons des villes floris

santes, des bourgs populeux, des ports de mer 
vastes et surs, qui attirent chez nous les spécula
teurs de 1 Europe. Ils cioyaient arriver parmi des 

sauvages, ils ne trouvent partout que des hommes 

civilises. Ils sont étonnes, stupéfaits de la richesse 

du pays, du commerce de nos cités, et ils partent 

avec le sentiment de notre gloire et de notre pros
périté ».
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Tous les Brésiliens lienneiil aujourd’hui leinéine 

langagej e t, a les entendre, on croirait que le 
Brésil n’a de richesses ([ue celles qu’ils y ont 

apportées.
Les ingrats! ils feignent d’ignorer que la mil

lième partie de cette vaste contrée est à-peine 
c o n n u e e t  que si, à de grandes distances, quel
ques établisseinens indiquent aux voyageurs les 

faibles traces d’une civilisation naissante, l’espace 
immense qui les sépare est presque totalement 
abandonné. Ils oublient, ces hommes aveugles et 
présomptueux, que les communications entre deux 
provinces sont toujours très-diiïlciles, et ([uelque- - 

fois impossibles, à cause des torrens ({ui ravagent 
les campagnes, et renversent les fragiles barrières 
qu’on leur avait opposées. Ils refusent de nous 

faire savoir que de B ah ia  à B io , les deux princi

pales villes du Brésil, on ne peut voyager qu’à > 
pied ou à dos de m ulet, et qu’ une grande route, 
nécessaire aux voitures, est à-peinc commencée. 
Ils ne nous parlent ]>as non jilus de la nécessité où 
est le voyageur, d’apporter avec lui les vivres

• (
* Le Bl-ésil a peu de richesses cachées aujourd’hui à M. de Saint- 

Ililaire, que l’amour des sciences a conduit dans ces régions, qu’il a 
parcourues depuis la rivière de la Plata jusqu’au fleuve des Ama
zones. Il faut connaître un peuple Brésil, pour se faire une idée de 
ce qu’a' dû soufl'rir ce zélé naturaliste. Espérons que tant de trésors 
seront bientôt dévoilés à l’Europe étonnée.

' Tome /. Q
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nécessaires pour sa campagne, du soin qu’il doit 

prendre d’amener des esclaves, (pielquefois peu 
fidèles, qui lui servent de guide au m ilieu des 
forets et des vastes solitudes.

le auljer^e dans sa route; nulle garantie 

contre les attaques des peuplades anthropophages; 

nulle ressource que son courage contre la férocité 

des Onces et des Jaguars ; nulle sûreté non plus de 
la part des guides, que les récompenses ne flattent 

pas toujours, et que les menaces ne soumettent 
'  presque jamais. Ils sont trop près de la liberté 

pour ne pas s humilier de leur esclavage , et ces 

hommes si tim ides, si rampans dans nos cités, sem

blent, au milieu des forêts, reconquérir l’existence 
qu’ on leur a dérobée.

O ui,♦ m on am i, le Brésil est encore à dem i- 

sauvage; mais soumise à un prince actif et géné- 

leu x , cette contrée, favorisée du G iel, peut bientôt 

devenir une colonie florissante; et’ l’époque n’est 

peut-être pas éloignée, où le burin de l’ iiistoirc 
gravera ses hauts faits, et dira aux nations euro
péennes, (ju’il n’a fallu qu’ un homme et peu d’an

nées, pour leur donner une rivale dans le nouveau 
Continent.
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De Rio-Jaiieiro.

C ’ e s t  aujourd’hui l’anniversaire de la naissance 

de la princesse Le'opoldine. H y a grande fête au 
château de Saint-Christophe. C elite de la nation 

doit s’y rendre ; je vais von* l’ clite de la nation, la 

course des taureaux et les feux d’artiiice.
La  route rpii conduit au château du r o i , situé à 

une lieue et demie de la v ille , est un véritable 
bourbier. Les voitures des nobles qui l’encombrent 

peuvent presque se comparer à nos fiacres.
Voici la maison de l’ Évêque. —  C’est un assez 

beau château. —  Voilà le château du Roi. — C’est 

une assez jolie maison. Ici sont les préparatifs de 
la fête.... On dirait que tout est artifice autour de 

cette demeure : on ne voit que fusées et pétards. 
L e  cirque destiné aux courses est fort bien orné; 

l’ensemble offre un couprd’œil imposant.
Ces deux personnages qui se promènent dans

l’arène, sont le prince royal et son jeune frèie. Ils
causent familièrement avec les Naturels du jiays, \
qui font renti'er les taureaux dans leurs cages. On

9 *

I
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voit line sorte de sollicitude dans les nionvemens 

du prince royal : c’est que son frère est avec lu i , 
et que le danger est là .... J e  suis bien aise de le* 

, voir jiartir.

Cejiendant, la musique annonce l ’arrivée de la 
* co u rj les galeries se remplissent des grands du 

royaume. Sur le premier rang sont les princesses et 
les dames d’honneur. Quel lu xe ! que de richesses! 

11 est difficile de jouir d’ im plus beau coup-d’œil.
Ce sont des nobles qui combattent les taureaux ; 

ils sont a cheval. Des roturiers, à pied, les attaquent 
ensuite. J e  ne crois pas qu’un taureador espagnol 
daignât entrer dans l’arène. I l  n’y  a eu que deux 
hommes tués : quelle m isère!....

Les préparatifs de la fête sont plus beaux que la 

fete meme. N  e s t-c e  pas à -p e u -p rè s  partout la 
meme chose ? ......... '

' i

11 ■
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L E T T R E  X X X I V .

De Rio-Janeiro.

J ’ a i  «tou jou rs b ea u cou p  a im é les p e tites  anec

d o tes , les recu e ils  d e  traits in g é n ie u x , d e  b rillan tes  

réparties , p a rce  q u e  l ’ a tten tion  n’ a pas le  tem ps d e  

se fa t ig u e r , q u o iq u ’ e l le  so it tou jou rs  a c t iv e ,  e t q u e  

les im pressions qu ’on  é p ro u v e , d ou ces  ou  te r r il i le s , 

ga ies  ou  re lig ieu ses , n e fo n t qu ’ e iï le u re r  n o tre  âm e 

sans la fro isser.’ ■ I ,
L e  mouvement ])liysique accable le corjisj le 

mouveraoînt moral délasse l’esprit.

Tous les traits que je vais te citer, je les ai puisés 
dans le pays meme. Ils m’ont tous été garantis vrais. 
J e  ne vois pas pourquoi j’en douterais.

— 'U n orfèvre fort riche de lUo avait, parmi scs 

esclaves , un N oir’ de la côte de Mosamhuiue, sur 
lequel il faisait tous les jours l’essai de la vigueur 
de son bras. Les coups et les privations avaient 
rendu .cet infortuné si im bécillc, que chaque matin 
il avait la constance de présenter h son maître sa 
main gauche, que celui-ci pressait dans un étau, 
landis qu’avec une grosse lime d hu enlevait les
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doigts petit-a-petit... Les doigts en effet avaient dis
paru, lorsfjii’un jour le maître l’appelle encore, et lui 
ordonne depreter sa main droite. L a  fureur s’empare 

du N oir; il s’arme de la même lime qui favait si 
cruellement m utilé, eri frappe son patron à coups 
redoublés, l’étend roide mort sur le carreau, et 

vole cà Saint-Christophe y oii ses cris demandent le 

Roi. L e  monarque ordonne qu’on Introduise l’es
clave, qui se précipite à ses genoux, et lui dit qu’il 

vient de commettre un assassinat. —  M alheureux ! 
et quel m otif t’a porté à ce crim e? —  La vengeance. 
—  Que t’avait-on fa it? —  On m’avait mutilé la 
main. —  De quoi étais-tu coupable? —  J e  l’ignore, 

-r- Qu’on aille chercher sur-le-champ les tém oins,

et qu’on soigne cet homme*___Ils arrivent, et ils

protestent de l ’innocence du Noir. —  T u  es lib re , 

lui dit le Roi ; ces deux esclaves de ton maître 

t appartiennent, et je te donne’ une partie de ses 

richesses pour commencer ton étalihssement. Sou- 

vlens-toi de tes souffrances, et dé la punition de 
ton maître ; va.

—  Un moine de R io  avait une vengeance à exer
cer sur un Français, qui lui avait enlevé une maî

tresse. I l  appelle un N oir, et lui dit : É cou te ; voilà 

trois piastres ; elles sont à to i, s i , à l’aide de ce

à'
!/ f'

L̂es Noirs sont des liommes aux yeux du Roi.

, I )
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couteau, lu parviens , dans moins d une deini- 

lieiire, a tuer un Français f|ui vient d entrer dans 
ce magasin. Y  consens-tu? —  Donnez-moi le cou

teau. Attention! il a un chapeau à la française, 
et un habit bleu fort court. J e  veille sur toi. —  
Préparez vos piastres.....  Un homme sort du ma

gasin, et tombe mort à deux pas de la porte. —  
M alheureux, dit le m oine, tu n’as pas frappé celui 

(pie je t’avais indiqué ; tu as commis un crime.inu- 
tile, tu n’auras rien. —  Indigné, et méprisant la 

v ie , l’esclave coupable nomme son instigateur, et 
se livre a la foule empressée autour du cadavre. La 
justice a informé de l’aifaire; l’esclave a été en
voyé à Angole, et le moine consigné pour deux 

ans dans son couvent.
—  Il y ("[uelqiies jours que, passant dans une 

rue, la Reine entendit des cris violens sortir d’une 
maison. E lle  fit arrêter sa voiture, et ordonna à 
un de ses gardes d’appeler'le .maître du logis. —  

D’où viennent ces cris? —  D’une esclave que je 
fais Ibuetterj elle m’a volé une demi-livre* de 

sucre. — Combien lur avez -vou s déjà donné 
de coups? —  Soixante. —  Combien doit-elle en 
recevoir ? —  Cent. —  Je  vous demande grâce 
pour elle. —  Yotre majesté est obéie. —  Je  vous 
en remercie ; et la Reine s’éloigne. A  1 extrémité 
de la rue, elle suspecte la bonne-foi du n iaîlie ,
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et envoie im de ses gardes savoir si la punition a 
cesse'.... On la continuait avec encore plus d’achar

nement. La  Reine accourt, Ln't appeler la Négresse 
liis ligée ,'e t lui d it : Bénis les coups que tu viens 

de recevoir, ils t’ont valu ta lib erté/et toi, mal

heureux, dit-elle au maître, réjouis-toi que, pour 
ta punition, je ne te prive que de ton esclave.

J  ai vu (ceci je la i  vu) deux jeunes demoi
selles, portant sur leur figure les caractères de la 

bonté et de la douceur, essayer, jiar désœuvre

ment, d’atteindre de loin, avec un fouet, la*figure 
d’un N oir, auquel elles avaient ordonné de i4 ter 

nnmolnle. Cet exercice paraissait les am user! J e  
les nommerais, si leur père, qui entra après le pre- 

iTuer essai, ne les avait fortement réprimandées 
sur leur cruauté. J e  l’ai vu.

—  Lorsque le comte Dos Arcos eut appalséla 

■ révolution de C e , l e  R o i, eu apprenant 
<-ette heureuse n ouvelle , demautla à son heritier 

par ipielle re'coinpense il pourrait reconnaître un si 
'Srand service. —  Vous le nommeriez Prince royal, 
<{ue je n en serais pas jaloux, répondit dom Pedro. 
Cette réponse est noble^ elle ne m’a pas surpris. '

—  Présenté l’autre jour chez le seigneur de

^ ......? j entendis un jeune hoinme dire à haute
VOIX : J e  ne sais |>as pourquoi un soufflet donné ne 

serait pas elfacé par un soufflet rendu. Est-ce que
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les parties ne sont pas cpiittes api es cela? A cpioi 
1)011 s’exposer encore a recevoir lin coup ircpce on

line halle dans le corps?.....  Surpris d n n  ])arell
langage, je ne pus ni cinpeclier de témoigner a 
mon voisin combien il différait de eelni qn un 

:»alant homme tiendrait chez nous. N en soyez 

pas SI étonné, me rcpondit-il; vous etes chez le 
seigneur R...., qui se connaît en soufflets, et qui 
ne sait pas comment on les venge. Demain ce  ̂

jeune homme tiendra un autre langage chez le 

comte D. A .-
—  Dès que le tribunal a prononcé la sentence 

de mort d’un scélérat, un homme, chef ou employé 
dans un hospice appelé Miséricorde, accourt au 

palais royal, se jette aux genoux du souverain, et, 
à grands cris, il demande la grâce du coupable. 
Dernièrement un esclave fut condamné a être pendu 

jioiiravoir assassiné un colonel et un prêtre ; t< Grâce! 
grâce! lui criait tous les jours l’employé delà Misé
ricorde j au nom de votre‘père, et pour le repos de 

l’âme de votre mère j grâce ! —  Il faut qu’ il m eure, 
répondait le Roi. I l y a deux ans qu il a assassine 

un colonel : je commuai sa peine ; aujourd’h u i, il 
assassine un prêtre, il faut qu’il meure. L e  comte 
Dos Arcos entre au même instant, et supplie le Roi 
de ne pas se laisser attendrir». U a commis un 
crime horrible, dit le ministre; qu’on le conduise
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sur-le-cliamj) au supplice. — Un crim e, dit le Roi,- 

d en a-com m is doux. —  Pardonnez-moi, Sire^ le 
second, c’est Votre Majesté, puisqu’elle a déjà une 
i*ois sauve ce scélérat. L e  N oir fut pendu. ' '

J e  ne sais ce qu il faut plus adm irer, ou de la 

fermeté du ministre, ou de la grandeur du R o i, qui 
sait entendre ce lanf>^a»e

-  Dernièrement encore, le Roi ne voiilnt pas
signer la sentence de mort d’ nn esclave, pàrce que 

le itrètrc, chargé de conduire le coupable au sup
plice, prévint S. M. qu’il n’avait pas voulu se con

fesser. —  Qu’on l’envoie à A ngole, dit le monarque;
je ne veux pas damner son âme. ' •

Lncore un exemple.

Des matelots, parmi lesquels se trouvaient aussi 

des esclaves, assassinèrent dernièrement le capi
taine et le second d’un navire marchand qui faisait 
to ile  vers Rallia; ils jetèrent le navire à la côte 

pour.s’emparcr des marchandises, et dirent ensuite - 
que leurs chefs avalent péri. L ’afKaire s’instruisait; 
et pressé par .sa cônscience, un de ces scélérats 
avoua le crim e, et en raconta les détails. Tous 

lurent condamnés ii m ort, et la sentence fut i>ortée 
à la signature du .souverain; Comment! s’écria- 
t -d ; on veut que je fas.se périr ces huit malheu

reux. ! N on; on eroirait qu’il n’y a que des assassins 

<laus mon royaume. Qu’on me désigne les chefs du

If
m»
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com plot, et qu’on envoie les autres a Annole. 

Mais, S ire , lui dit un m inistre, tous sont également 
coupables. —  Eh b ien , qu’on raye les quatre pre
miers ; les autres serviront d’ exemple ». E t  puis'se 
ravisant ; N on , ajouta-t-il, deux suffisent ; je ne 

veux pas tpi’ on accuse mon cœur. Quel est le révé-, 
lateurdu crime ? — Hélas ! S ire , c’ est un de ceux 

qui vont périr. —  E li bien ; grâce pour tout le 

monde; et la sentence fut déchirée.
J e  livre ces faits a tes réflexions.... 

i A d ieu , mon ami. Quand jê  connaîtrai de nou

veaux traits qui peindront l’hom m e, je ne man
querai pas de les recueillir ; ils caractérisent aussi 

la nation, et des faits parlent toujours mieux que. 

des hypothèses ou des raisonnemens.
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l e t t r e  X X X V .

'De Rio-Janeiro, janvier 1818.

L e Roi peut y d it-on, mettre cent cinquante mille
lo m m e s  s u r  p ,e< l e n  lo m p s  d e  g u e r r e  ; j e  d o u t e  

qn il l e  p u is s e .
L e  marechM ge'neVal de toutes les ar^ ces .de 

Jean V I  est M  Beresford. Une natiou est Itieu 
a jJam d re de ne pas tronver dans son sein nn 
liomme capable d e l à  proteger.

On dit rpie le prince rt’iyal n’aime pas beaucoup
le lord anglais. J e  le crois : le prince royal est un 
Vrai Portugais.

L e  major ^'„eV.al du Brésil est saint Georges. 

u c io isq „e ,e .^ la ,sa n te , mon am ijeh  bien , pas le 
moms du monde. C ’est Gedrges le Saint qui est 
icutemant de Beresford; et voici ,p,elqt,es détails 

sur les honneurs qu’on lui rend :

Une grande procession est instituée pour ce lë- 
brer E s  ve m., les hauts faits du Saint; les pre

mieres familles du royaume sont tenues d’y  assister.

image de saint G eorges, en bois, coiiTëe d’un 
cliapean g.alonné, surmonté d’une quinzaine de
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panaches, en habit de son grade, en giietres de 
velours noir à grands nœ uds, les deux bras en 
avant, et placée sur un cheval superbement har
nache', est tenue en e'quilibfe par deux laquais qui 
l’appuyent sur les e'triersj ce qui n’empcche pas 

qu’elle ne soit fort plaisamment ballottée. A  la 

suite sont ses chevaux, au nombre de vingt-quatre, 
montés par les plus grands personnages de la cour. 

Immédiatement après vient la voiture du R o i, tjue 

suivent toutes les confréries vertes, bleues et blan

ches, où des hommes et des enians, accoutrés de 

la manière la plus rid icu le, nous rappellent ces 
réunions de boulfonne mémoire, tl’où la sagesse et 
la raison sont bannies. E st-ce  par de semblables 
mascarades qu’on veut inspirer des sentiniens de 
respect pour une religion si sainte? E t  croyent-ils 
honorer un Dieu de vérité, les Gouvernemens qui
autorisent de pareils scandales?___

L e  cortege sort du palais royal'*’ , s’achemine ,\ 
aux sons d’une musique bruyante, jusque chez le 
payeur, où , après quelques cérémonies trop ridi
cules pour que je 'me donne la peine de te les 
raconter, on fait passer autour du bras du Saint 
une bourse contenant ses appointemens de l ’année..

Un Brésilien, actuellement à Paris, m’a dit l’autre jour, sans 
vouloir rectifier mon erreur, que le cortège ne suivait pas l’itinéraire 
que j indiquais. Il n’a pas nié le cortège.
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(O n m’a assure qu’il donnait quelquefois des reçus.) 
De là on se rend a la chapelle royale, où l’image 
de bois, attachée a pne estrade, remet à monsei

gneur l’Éveque la bom se et l’argent, afin que des 
auindnes soient distribuées aux pauvres. C ’est un 
des ])rétres qui se charge de la distribution : les 

prêtres de la cliapelle royale se disent pauvres 
maigre d’assez beaux revenus.

Si la marine du Bre'sil est réduite à zéro, ce n’est 

pas la faute des commandans. De Roi a vingt-deux 

amiiaux qu’il solde, et ne possède, dans tous les 

ports, que quatre vaisseaux et dem i, qu’il entre
tient à-peine.

11  en coûte aujourd’hui quatre cents piastres 
\ersees à la bourse de R io , pour avoir le droit de 

porter la décoration du Christ sans l’avoir mé
ritée. I l  en coûte plus que cela au premier castrat.

Presque tous les nobles sont chamarrés» d’ordres

'Ct de crachats : cela signifie seulement qu’ils sont 
nobles.

Lord Beresford se pare souvent de l’ordre des 
Sept-B a la illes, qui consiste en une chaîne pendue 
au cou, portant sept petites plaques carrées, di

stantes de quelques lignes l’une de l’autre. J e  n’ai 

vu cette décoration qu’à lui seul, et j’ignore l’épo
que où cet ordre a été institué.

On est très-friand de décorations au Brésil, et,
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en üéoéi'üJ, on a assez de facililé à se satisfaire.

J e  voudrais bien pouvoir te donner queUpies 

notions sur tous les ministres de cette cour; mais 
la ])lupart d’ entre eux sont inconnus. D ’autres sont 

jugés selon les opinions: citons des faits.
L e  comte Dos Arcos a été long-temps vice-roi 

du B résil, et «iouverneur du Para, et de Bahia. 

Sa conduite a trouvé autant de partisans que de 
détracteurs, et, ce qu’il y a de particulier ici, c’est 
que les personnes qui professent les mêmes opi
nions politiques portent souvent sur ce ministre un 
jugement opposé. Lorsqu’il fut nommé au gouver

nement de Bahia, efliayéde l’ignorance du peuple, 
il clierclia le moyen de lui faire apprécier le goût 
des lettres; et, pour y parvenir, il fit présent à la 

ville de sa riclie bibliothèque, qu’il plaça dans un 
endroit vaste et commode, et invita ses adminis

trés à prêter à leur tour les ouvrages qui pourraient 
être utiles aux Brésiliens. Il promit des récom

penses aux citoyens, les excita à l ’étude par son 
exem ple; et s’ il n’obtint pas les résultats qu’il avait 
espérés, il ne faut en accuser que finsouciance des 
Brésiliens et des Portugais. C ’est encore aux soins 
de ce ministre qu’on doit la création d’une bourse 
à Bahia, et un nombre de petits établissemens 
propres a favoriser le commerce et a assurer les 

propriétés des armateurs.



m,  ■

1 / ( 4 P R O M E N A D E

M. Bezcrra, ministre des finances^ était^ dit-on, 

ni l  homme rempli de connaissances, mais ne pos
sédant pas celles qui étaient nécessaires à la place 
qn il occjqiait. (( I l fallait un mathématicien^, ce fut 
nn danseur qui l’emporta, dit Figaro ».

L  est au comte de Barca, ami des sciences qu’il 
protégeait, que le Brésil doit la formation d’un 

Institut y créé sur les memes bases que celui de Paris. 

Sa santé toujours chancelante l’a empéché de donner 
tous ses soins à cette noble institution, et sa mort 

y  a porté le ('lerni'ei- co.ip. C ’était M. Lebreton qui 

en avait été nommé président. Quant aux autres 
ministres, . ............................................

9 ...............................
................................................... ....  est tout ce cpie j ’en
-ai ajiprlsj personne n’en sait davantage.

« ' t ■
I
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' ' , De Rio-Janeiro, janvier i8i8.

J ’ a i  vn R io , et j’ai essayé d’en esquisser les mœurs. 
J e  n’ai pu, malgré mes désirs, visiter les capitai
neries de S a n -S a c a d o r ,  de M inas, de San- ' 
Paolo, etc., ni aucune de celles du centre, plus 
curieuses encore. Néanmoins, comme les.rensei-* 
gnemens que j’ai recueillis ici sont exacts, (jue les 
personnes que j’ai consultées ont elles-mêmes par
couru une partie de ces provinces, je  m’accuserais 

de négligence, si je résistais au désir de te com
muniquer les particularités dont elles ont été té

moins, et les observations qu’elles y ont faites. 
L e  Brésil est un pays si curieux à connaître, les 
mœurs des premiers habitans oilVent tant de sujets 
deméditation* f  histoire de quelques peiqdades an

thropophages est semée de circonstances si extraor
dinaires, de faits si invraisem blables, qu’on a be

soin de s’assurer de la vérité des récits des pre
miers navigateurs. J ’ai mille raisons pour garautii 

rauthenticité des détails que je te transmets.
'Jusqu’à -p résen t, les souverains d E u jo p e , 

Tome I. Í O
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occupes de Ja conquête d’ im pays sauvage, n’ont 

pas songé que le moyen le plus sûr de le soumettre 
était d’y envoyer beaucoup de monde. Les pre

mières entre[)rises ont été faites avec des re s - ' 

sources si faibles, qu’il n’est pas surprenant qu’elles 

aient ]>resque toujours été infructueuses. Un autre 
inconvénient résultait encore de cette première 
faute: les dégoûts, les fatigues, les climats mois- 

' sonnant une partie des équipages, le reste, abattu, 

découragé, ne combattait souvent que pour échap
per à la mort. Les hommes étaient donc sacrifiés, 
le sang coulait de toutes parts , et les tristes dé

bris d’une expédition fort coûteuse rejoignaient 

leur patrie après avoir conquis quelques morceaux 

d’or et une gloire inutile et ])assagère. Quand on 

songe aux victimes qu’a dévorées l’Am érique, on 

frémit d’éponvante, et l’on se demande involon

tairement si cette terre si riclie est hérissée de i-em- 

parts et défendue par des j)euples indomptables.

L e  Brésil ' comme les autres parties de ce con
tinent, a eu aussi ses massacres, ses persécutions, 
ses cruautés. Des peu])lades entières ont été im 
m olées, des nations ont disparu; d’autres ont été 
forcées de se retirer aux sommets des montagnes, 

de se cacher dans le fond des forêts, et de mettre 

entrVlles et leurs ennemis des déserts immenses, 

des fleuves et des torrens. I c i , le danger était réel



pour les Européens : des hommes Îéroces peii- 

plaleiiL ces conlrées. Les senlimens généreux leur 
étaient inconnus; leurs chansons étaient des Inulo-
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mens et des cris de guerre; leurs festins des scènes 
hideuses et révoltantes de cadavres dévorés; leurs 

coupes, les crânes encore dégoutans de-leurs enne- 

mis vaincus. Earmi ces peuplades si terribles, celle 
des Tupincunbas 0̂. distinguer par son cou
rage et sa cruauté; et lorsque Pedraivez  aliorda 
au Brésil, il la trouva maîtresse de presque toute 
la cote. Le nom de ce peuple dérivait du mot 
toupan, qui veut dire tonnerre, ce qui semblait 
annoncer sa force et sa puissance.

Les Tupinambas, comme presque tous les sau
vages, se peignaient le corps de diverses couleurs, 
et se tatouaient avec des incisions. C ’était à ces 
dessins qu’on reconnaissait les-chefs et les demi- 
chefs des tribus, ils  ne vivaient que de la chasse 
et de la pèd ie , et s’enivraient à faide d’une liqueur 
appelée kakouin, faite de la manière la plus dégoû
tante, si nous en croyons ^i. de La (ilondamine. 
Leur religion consistait en bien peu de chose; ils 

reconnaissaient deux êtres supérieurs, qu ils invo
quaient pour eux-m em es, et contre leurs ennemis.

A  la naissance d’un llls, le jière lui donnait des 
leçons de cruauté, et chantait un hymne en l’hon- 

' ncur des guerriers qui s’étaient le plus distingués
lo
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dans les combats. Ensuite il lui disait : « Vois cet 

arc J vois cette massue; c’est avec ces armes que tu 
dois attaquer tes adversaires; c’est avec ton courage 

que tu nous feras manger leurs membres de'cliirés, 

lorscfue nous , ne pourrons plus combattre. Sois 
m ange,,si tn ne peux vaincre; je ne veux pas que 

mon fils soit un lacbe ». Après cette exhortation, 

qui devenait la leçon quotidienne, on donnait à 

l ’enfant le nom d’une arm e, d’un animal ou d’une 

plante; et dès l’âge le  plus tendre, il suivait son 
père au com bat, et recevait bien mieux là des le-! 
cons de cruauté'.

Les ce'rémonies funèbres se faisaient avec une 

pompe e'tonnante; et les femmes, ordinairement 

si cruelles chez ces peuples anthropophages, don
naient alors des marques de la plus vive douleur. 
E lle ss ’arracliaient les cheveux, se meurtrissaient le 
sein, se mutilaient les membres, et,' de tous cote's, 

retentissaient des hurlemens frénétiques, u L e  voilà 

m ort, s’écriaient-elles, celui qui nous faisait man
ger tant d’ ennemis ; le voilà mort » ; et le cadavre , 

inondé de larmes et pressé dans leurs bras, était 

déposé dans une fosse, où l’on apportait des offran

des de fruits, de poisson, de gibier, de farine de 

manioc, et les armes de quelques chefs vaincus.

Dès qu’une tribu avait reçu une injure, les vieil

lards convoquaient les guerriers, les excitaient à là
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ven^>'eance, et leur rappelaient^ dans de longues 

harangueSj les liants faits de leurs ancêtres, l^a 
première rencontre était vraiment terrible. De 
lo in , ils commençaient à se menacer par leurs 
restes, et en lirandissant leurs armes; ils éclian-O 7
geaient les injures les plus sanglantes; et lorsipie 
la rage était portée à son comble^ ils se ])réci])i- 
taient les uns sur les autres, se frajipaient à grands 
coiqis de massues, s’attachaient avec leurs dents 

aux membres de leurs ennemis, et souvent, nn 
guerrier abattu se traînait expirant sur le cadavre 
d’un adversaire, le mordait avec voracité, et sem
blait mourir avec jo ie , dès que sa vengeance éuiit 

satisfaite.
Dans toutes les rencontres, on tachait de faire 

un grand nombre de prisonniers, qui étaient con
duits au milieu des peuplades, et qui attestaient la 
gloire des vainqueurs. L a , par un rairmement de 
cruauté, <[u’on a de la peine à concevoir, ils étaient 

nourris avec soin, avaient la faculté de se choisir 
une épouse, et finissaient cependant par être mas
sacrés pour servir à d’horribles festins. Leurs  ̂

crânes étaient suspendus dans la demeure de celu i’ 
qui les avaient faits prisonniers, et c’était ces ar-  ̂
chives sanglantes qui disaient aux iils les exploits 

et la gloire des pères.
Leurs armes étaient des massues et des arcs
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]oiigs de cinq à six pieds ; et leurs instnimens de

m usique, des espèces de flûtes faites avec les os
desjandies ou des bras de leurs ennemis. Outre les
peintures, dont les chefs s’ornaient j>our se faire

reconnaître, tons les Tiipinambas se. perçaient la
lèvre inferieure, et y  introduisaient un morceau

de bois façonne avec soin. Les femmes n’e'taient
pas soumises à cet usage rid icu le ; et avant leur

toilette, c’est-à-dire, avant de s’ètre barbouillé le
corps avec des mastics de diverses couleurs, elles
avaient assez de grâces pour captiver les étrangers,
et justifier la tendresse de leurs maris.

*

Les BouticoudoSy peuplade assez nombreuse, 
et dont j ai vu quelques individus à R io , vivent 

encore en anthropophages. Ce sont, assurent les 
voyageurs-, les naturels les plus adroits de cette 

partie de l’Am érique; et m oi-m èm e j ’ai dessiné 
un jeune Bouticoudo, qui fut envoyé à M.

lui ai vu faire, sur notre bord^ l’essai 
de son adresse avec un arc de son pays, attein- 
flre presque toujours, à la longueur du navire, un 
plongeon que nous avions blessé, et ne s’en éloi
gner jamais qu’à une très-petite distance. Lu i ayant 

aussi présenté un arc à deux cordes, je lui en de-  ̂

mandai 1 usage; il s’en saisit avec enthousiasme,

(

 ̂ C est !e chargé <1 affaires àu Cabinet de Saint-Pétersbourg.,
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plaça l i n  caillou dans le rézeau du milieu, cl 
frappa plusieurs fois le but que nous lui indi
quâmes. Cet individu n’était cependant âgé que de 

huit ou dix ans, et déjà depuis près de deux il 

avait quitté les forets.
M. Lansclorff, désirant joindre aux richesses 

de son cabinet un crâne de Jio iiticoudo , lit 

savoir au chef d’une tribu que s’ il lui en envoyait 

nn , il recevrait en échange un grand nombre de 
curiosités , et quelques armes en 1er. Au-heu de 
lui faire parvenir un simple crâne , le chel a qui 
il s’était adressé lui envoya ce jeune BoiUicodo , ■ 
afin d’ en faire ce qu’ il jugerait convenable. L ’en- 
lant croyait aller à la mort , et M. LansdorfJ eut 
beaucoup de peine , les premiers jours , a lui per
suader que les vivres qu’il lui présentait, et les 
caresses avec lesquelles il cherchait a le rassurer, 

n’étaient point les ])réludes de son supplice.
Les Mundrucus , qui donnent leur nom à une 

province , sont les naturels du Brésil les pins re
doutés. Les autres tribus les appellent P a ik ic é , 
c’est-à-dire coupe-tête , parce que ces indigènes . 

sont dans l’usage barbare de décapiter tous les en
nemis qui tombent en leur pouvoir , et d embau
mer leurs têtes de manière qu’elles se conservent^ 

pendant de longues années  ̂ comme si on venait,
* depuis peu d’instans  ̂ de les priver de la vie. IL
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décorent leurs cabanes de ces horribles trophées  ̂

et celui qui en possède jusqu’à dix peut être élu 
ch ef de trihu,

I -  ‘

La cruauté de ces sauvages , qui vivent encore 

dans les forêts  ̂ est telle , qu’ils ne pardonnent 

ni au sexe ni à l äge. Ils ont obligé une foule 

d’autres peuplades errantes à se mettre sous la pro

tection des établissemens portugais, qui ne les 
garantissent pas toujours des attaques de leurs 
adversaires

Les A raras  forment une tribu assez nom
breuse , presque aussi redoutable que les M im - 
druciis, mais moins guerrière. Ils ont une arme 

appelée ea^araratana , qui est une espèce de sar

bacane J faîte à l’aide de deux morceaux de bois 

creusés, collés avec de la c ire , et fortement liés 
au moyen d’un fil tiré de l’écorce du bananier j 

elle a quelquefois cinq pieds de longueur , et son 

embouchure , qui est parfaitement ronde , n’a que 
dix a douze lignes de diamètre. On souffle avec 
ce tube des flèches empoisonnées, longues de plu

sieurs pouces , et ayan t, à une des extrém ités.

C’est parmi ces indigènes surtout qu’on a .trouvé un grand 
nombre A. Albinos. J ’en ai vu au palais du Roi, sept ou huit, et j’ai 
dessiné une femme moitié alhine, moitié noire. On dit aussi qu’on 
rencontre dans l’intérieur du Brésil des chevaux albinos, auxquels 
d’Azara domie le non» de Melados.
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on £[Tiis6 (i^ailcs J une potitc boulo do colon,

onlro avec quolcpio' ciFort. Quand les indigènes
veulent atteindre un animal, quelconque, ils
trempent la pointe de la flèche dans une liqueur
épaisse, composée de diverses ])lantes vénéneuses.
On as.sure qu’une mort prompte suit la piqûre de
ce dard , et (|ue \fi?^Araras sont les seuls indigènes

du Brésil qui empoisonnent ainsi leurs armes.
Tjes Jummas , les Mauh'es , les Panimas , les 

Parinlintins , et un grand nombre d’autres peu
plades parcourent encore les vastes contrées^ du 

Brésil, et se livrent des combats meurtriersj mais 
les mœurs et les usages de ces nations sauvages s(‘ 
ressemllient tellement entr eux , et ont aussi tant 
de rapports avec ceux de quelques insulaires de la 
mer du S u d , que j’attends pour te les faire con
naître, les notes que je vais recueillir dans d’autres 
parties du globe. Peut-ctre trouverons-nous alors 
quelques rapprocheniens à faire entre des nations 

si éloignéesj et, pour m ol, je pense qu’ un voya- ' 

geur qui ne s’occuperait que des rapports qui exis
tent entre des peuples séparés les uns des autres 
de toute la longueur du diamètre de la terre , et ' 
qui donnerait sur ces phénomènes de leur res
semblance, des explications avouées par le bon 
sens et la raison, ouvrirait une mine riche et utile-,

, qu’un esprit philosophe et observateur exploiterait

\
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a son tour à l ’avantage dn genre-linmain. Que des 

peuples isole's et naguère inconnus se ressemblent par 
les caractères de leur physionomie et par (|iielc[ues 

traits generaux et peu importans, cela se conçoit 

aisément j mais que les Bouticoudos, par exem ple, 

aient tant de coincidence, si j’ose m’exprimer ainsi, 
avec les naturels des CaroUnes ;  que les habitudes 

des Mundrucus et des j\ouveaux-Zélandais  se 
ressemblent presque dans les moindres détails, je 

dis qu il n est pas impossible de trouver un jou r, 
entre ces diverses nations, des'rapprochemens q u i, 
sans diminuer la gloire des Cook, des Lapérouse, 

des Gam a, ‘ des Goloml), des Magellan , prouve
raient que ces peuplades, aujourd’hui si éloii>nées, 

et neanmoins si ressemblantes, ont été soumises aux 

memes coutum es, ont partagé les memes travaux, 
et n’ont été séparées que jiar une de ces catastro

phes eiFrayantes qui ont bouleversé et changé les 
lois de la nature.

iÎj
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‘ Traversée de Rio-Janeiio au Cap.

J N  O U  S sommes partis de Rio le 29 janvier, après 

avoir renouvelé une partie de notre ecjiupage. Je  
ne eherclie pas à pénétrer les motifs de la désertion 

de nos matelots; je,craindrais de deviner juste........
Nous cinglons, impatiens, vers une nouvelle co

lonie; et après avoir vécu deux mois au milieu de 
Portugais et de Brésiliens, nous allons nous trouver 
avec plaisir parmi des Anglais et des Hollandais. 

J e  prends goût'à ma promenade.

Le 17 février.

J e  me réveille aujourd’hui, triste et effrayé; un 
de nos enseignes, Théodore Laborde, est atteint

d’une maladie qui fait craindre pour ses jours........
En  commandant une manœuvre, il s’ est rompu un 

vaisseau dans la poitrine.
Le 24.

Laborde est mort h ie r ...  J e  n’ai pas la force de 
te dohner des détails sur la lugubre cérémonie qui 
vient d’avoir lieu ; mais tu né seras pas fâché de
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<*oniiaitre quelques circonstances sur les derniers 
instans de l’ami que nous pleurons. '

C ’est le docteur qui fait ce récit : > '

« L e  malade lui-m em e, jouissaiit de toutes ses 

» facultés intellectuelles, fut des premiers à juger 
» son état* mais avec un courage et une force 

» d âme d autant plus grande, que cet Infortune 

» jeune homme paraissait tenir à la vie. I l prit la 
» main de chacun de nous, et nous fit ses adieux , 

» ainsi qu’aux maîtres de l’equipage. Tout le 
)) monde fondait en larmes.

» M ourir n’ est rien, d isait-il, en nous tendant
la main........ Mais on laisse après soi, dans la

» douleur, des parens, des amis, qui nous sont 
» bien chers !■> >

» Cependant il souffrait beaucoup. J e  tenais
» une de ses mains dans les miennes, un de mes 

» doigts reposait sur son pouls, qui m’indiquait 
» qn’il avait encore quelque temps à souffrir.

» Sera-ce bien lon^? xx\ç demandait-il souvent. J e  

)) 1 encourageais du mieux que pouvait me le pér
il mettre une scene aussi déchirante. Dans un mo- 

)) ment, 1 étouffement fut si fort, que sa tète tomba 

1) sur sa .poitrine, et qn’ll cessa de parler. I l revint 

» bientôt à lui, et me dit : J e  croyais que c étaitfini.
1) Il dit encore : Si je pouvais être aussi heureux 

)) qu’Aristippe, qui répondit à son m édecin, qui

■
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)) l’ engageait à changer de côte : (( S i j e  me relourne,
» je  vais mourir ; mais si vous voulez en avoir la 
» joie, je le veux bien. Il le fit, et mourut )>.

)) Cette terrible agonie durait toujours; il m’en 

» exprimait les douleurs, en me serrant de temps- 

» en-temps la main. Enfin , par un des bienfaits de 

» la nature,'(jui semble vouloir à notre heure der- 
» ni ère nous dérober la transition cjue nous allons 

» subir, la tete se'prit, et il n'eut presque plus de 
M connaissanee jusqu’au dernier instant. „

» J ’ai remarqué que la nature de notre voyage 
» avait donné à plusieurs personnes une exaltation 
» d’idées, une élévation de sentimcns ])ropres aux 
» grandes choses que «nous allions voir, à nous 
» roidir contre les périls que nous allions courir.

» Lal)orde en donna le premier l’exemple.
» Il s’était trouvé.dans le beau combat des fré -' 

» £>ates devant les Sables-d’Olonne, et dans celui de 

Tam atare, où il fut iint aussi de belles choses ».7.
J ’ajouterai, qu’à chaque victime que la mort 

trouve parmi nous, nous apprécions davantage les 

soins, les sollicitudes et la tendresse de nos doc
teurs. MM. Quoy, Gaimard et Gàudichaud n’ont • 

presque pas quitté le lit du malade. M. de Quélen,. 
notre aumônier, lui a porté les secours delà religion, 
et s’ est acquitté de'cette tâche douloureuse avec un 
zèle et une piété au-dessus de tout éloge.
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Baie tie la Table (Cap de Bonne-Espé rance).

S i  i«'» fécondité est, en général, une qualité pré
cieuse pour un écrivairij si les traits heureux d’une 

hrillante imagination répandent souvent plus de 

charme dans la lecture d’un ouvrage quelconque, 
j e  doute iju elle soit tres-iitile au voyageur jaloux 

de retracer avec exactitude l’histoire des pays et 
des peuples qu’il visite. I l  me semble qu’eutraîné 

par le désir de plaire, il lui serait difficile de sé 

maintenir dans de justes limites : il dépasserait la 
vérité ; car il aurait vu avec cet enthousiasme que 
ne peut partager son lecteur. Souvent meme , 

ébloui par la richesse de scs pensées , il la cher
cherait en vam  ou elle se trouve, et ne donnerait 

qu’une fausse idée d’un peuple dont ou désire 

connaître exactement les mœurs et les usa^œ's.O
L e  portrait moral d’un voyageur devrait être 

placé en tête de l ’ouvrage qu’il publie, afin qu e, 

certain des principes et des qualités' de fauteur , 

celui qui cherche a s instruire put facilement di
scerner la vérité.
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,1c sais Ifien qu’il est diiTérentes manières, plus . 

ou moins amusantes , de décrire les mœurs des 
nations, et qu’en pareille m atière, c’est la façon 
de raconter qui augmente ou diminue le charme 
qu’on éprouve à la lecture de l’histoire du Monde. 

Mais ne pensé-je pas que le voyageur le plus digne 
d’estime soit celui dont on citerait la correction, 
l’élégance, l’érudition ci, les traits hrillansj mais 
bien celui qui ferait dire : « J e  crois a^oir une 

juste idée du peuple et du pcijs dont on vient de 
ni entretenir

Si j’étais jaloux de t’étonner, au lieu d’attendre 
le résultat des courses qu’à notre l etour nous fe
rons dans l’intérieur de l’A frique, je me laisserais 
entraîner aujourd’hui par ma jeune imagination, 
et faisant usage des notes ((ue'j’ai recueillies sur les 
peuples sauvages qui avoisinent cette colonie, je te 
conduirais au hasard dans des lieux que je ne con
nais encore que par des détails dont il me serait 
difficile de liarantir l’authenticité.

J e  m’en tiens à ce que j’ai vu. i ‘

Les environs de la ville du G ap, du côté de la 

mer, présentent l’image d’une nature aride et 
marâtre. D’énormes rochers taillés en pyrami
des, en fantômes; des précipices que l’oeil n’ose 
m esurer; des plateaux sans arbres, sans verdure , 

sans eau , éloignent toute idée de p la isir, et
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, n’]ns|)lreril que dos scntim’ens ddiorreur ct de tris
tesse. Avant même d’avoir parcouru cette terre 
inculte , on l)ridc de la cjuitter, et victime des 
])remières émotions qu’on éprouve , on porterait 

sur ce pays un jugement que démentiraient des 

récits plus vrais ct plus rians.
La  crête des montagnes q i n e n  s’ échappant du 

point le plus sud de l’A frique ) sc prolonge le long 

des deux cotes, s’ éloigne insensiblement du rivage, 
du coté de l’ouest, a partir du lieu même où la 
ville du Gap est Italic, et s’enfonce bientôt dans 
l’ intérieur des terres, pour se rapprocher tout-'a- 

coup de la m er, a la distance de neu f ou dix lieues 

de la montagne de Ld Table.
Les premiers navigateurs f[ui doublèrent ce Gap 

lirent l)ien de l’appeler le Cap-des-Tempétes. Les 
Ilots en sont constamment agités avec v io len ce; la 

teinte noirâtre des montagnes , le bruissement des 

vagues qui frappent et ébriinlentlcs blocs de roche 
qui arrêtent leur fureur ; l’ idée d’un retour qui de

vait leur paraître si éloigné, tout, dans leur entre
prise, était triste et désespérant. E n  songeant aux 

nombreuses victimes que ce rivage a dévorées, je 

n e ‘puis lire , sans la plus v ive  émotion , l’épisode 

du géant Adamastor dans le' poéme du Gamoéns ; 

ct plus je songe a l’audace inouie des Dias et des 
Gabral, plüs je suis étonné du peu d’enthousiasme 

qu’ inspirent des noms si célèbres.
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L a rade est infiniment moins sure cpie celle de 

d’énei'iiFc. L e  vent le pins impétueux se précipite 
souvent de la T ab le , frappe les flots , les soulève, 
et couvre l’atmosphère d’une vapeur humide t[ul - 
rend quelquefois toutes les ressources inutiles. Des 
nuages massifs se promènent alors sur le sommet 
du plateau, sans jamais s’en détacher ; et c’ est ce 
signal que consultent souvent les navigateurs qui 
cherchent une relâche. I l  n’est pas d’année qu'on 
n’ait à déplorer, dans la rade meme , la perte de 
jtjuelquc navire.

'Tome l. l l



! f t.

* 5 :

I : Ft| " [iV i 1.Ijil' ■
• ' I 1«̂ ! ; i

l«|t : :j
!l!n I I

A }

;

i()ii P R O ME N A D E

L E T T R E  X X X I X .

De la ville du Gap.

D e loin , à la blancheur éclatante des maisons du 

Cap^ on dirait les fondemens d’une v ille  qu’on 

commence a bâtir. Quand on arrive , on croit 

entrer dans une ville  qui vient d’étre acheve'e. L es 

façades, les vitres , les escaliers , tout est d’une 

projirete surprenante. Les rues sont larges tire'es 

au cordeau, et bordées en géne'ral d’arbres qui en

tretiennent dans les appartemens une agréalile fraî
cheur. Presque toutes les maisons o n t , vis-à-vis 

leur porte d’entrée, de siqierbes terrasses qu’em

bellit à toute heure la présence des dames vêtues 
avec une élégance recherchée. Les rues servent de 
lieux de réunion. On y  jouit du coup-d ’oeil de la 
campagne et de la ville j et c’ est sans doute à la 
pr esence des damcs'à leurs balcons, qu’on doit l ’a

bandon auquel sont livrés le Gliamp-de-M ars et le 

Jard in  de la Compagnie , seules promenades pra
ticables.

 ̂ On s’aperçoit en entrant que le Cap est une ville  

de guerre. Plusieurs forts la 'd éfen den l, mais moins

. i

'i L

u t
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encore c[ue la difficulté des atterrages. Le Champ- 
de-balaille s’offre d’ abord a la vue : ou peut y 

faire manœuvrer dix à douze mille hommes. 11 est 

entouré d’une double allée de pins, qui sont, avec 
le chérie, les seuls arbres qui croissent facilement 
aux environs de la ville. Les ouragans qui descen

dent de la Table les ont penchés d’une manière ex
traordinaire , et ces allées sont tristes et sombres 
comme l’arbre qui les couvre.

L a  caserne qui fait face au Ghamji-derMars est 
.un véritable palais , et les troupes qui en sortent 
nie rappellent, par leur tenue et leur propreté, 
la garde impériale.

L a  garnison,, en temps de p a ix , est de quatre 
m ille hommes.

L e  Jardin  de la Compagnie , si prôné dans nos 
anciens voyages, est bien déchu de son antique 

célébrité. De superbes allées de chênes en font 
toute la beau té , des bétes féroces toute la r i-

A

cliesse. L e  tigre royal est magnifique j le lion et 

les autruches sont remarquables par leur taille. Du 
reste , plus de plantes utiles , de plantes médici
nales j du fom et tles <>lands. Les Aniilais vont 

souvent faire leurs repas dans ce jardin, où l’on res
pire continuellement im air liais.

L ’architecture des maisons estoriülnalc et variée, 
q^ioiqn’elle ait un caractère local qui la rend lout-

I d

N 1 1
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à-fait agréable. On compte dans la v ille  quatorze 
ou quinze mille liabitans. L a  population de la co

lonie est d’environ quatre-vingt-dix mille âmes. A  
quoi s’occupent-elles donc ? I l y  a tant de terrain 

qn’on ne songe pas meme à cultiver.
L e  sexe est magnifique; et soit que je me ressen

tisse encore des impressions fâcheuses que j’avais* 
éprouvées à R io , soit que je fusse disposé à trouver 

dans cette colonie des beautés dont la nature l’au

rait privée, je serais bien en peine de me rappeler 
seulement trois femmes qui fussent réellement 

■ laides. V oilà bien le teint des françaises ; peut-ctre 

meme est-il plus délicat : voilà leur mise, leur élé
gance; mais je dois l’avouer, je cherche en vain 

leur amabilité, leurs grâces, leur séduisante tour
nure. Les dames, les demoiselles sortent seules dans 

les rues : leurs maris, leurs frères prennent le th é , 

tandis qu’elles sont à la promenade. A  R io , elles ne 
sortent meme pas avec leur père ; et cependant il 

y a ici cent fois moins de libertinage qu’au Brésil. 
Ijes verroux et les prisons sont-ils donc toujours 

de surs ijarans de la vertu?
On chercherait vainement à reconnaître les édi

fices publics; les maisons particulières rivalisent 

avec eux de grandeur et d’élégance. L ’H ôtel-de- 

V ille  est m agnifique, et m’a rappelé ces beaux 

châteaux qu’on voit, de distance en distance,.'dans
' ',1.
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lu rivière de Genes. Les temples sont petits, mais 

propres. Dans chacun, il y  ̂ journellement des 
instructions pour les esclaves Noirs. On leur en
seigne les ve'rités des religions luthérienne et cal
viniste j ils n’ont qu’à changer de domicile pour 
changer de pre'cepte. Si ces Nègres re'iléchis- 
saient!....

I l  n’y a point d’Église romaine.
L e  palais de justice est immense. J e  le crois aussi 

grand que celui de Paris. On n’y voit pas moins 

d’oiseaux de rapine.
La salle de spectacle est un petit bijou de mau

vais goiit et de propreté. On y joue quelquefois des 
pièces françaises, mises en vers par un certain 
Ignace B o n iface, qui est ici l’auteur en vogue. I l  
a traduit dernièrement, en vers libres, Robert c h e f  
de brigands, Jocrisse corrigé, et autres chefs- 

d’œuvre du meme i»enre.
L a  bibliothèque publique est composée d’une 

soixantaine de volumes reliés en vieux parchemin ; 
d’une fort belle édition de la sainte B ib le , de deux 
crânes de sauvages, et de huit ou dix armes de 
Hottentots, L e  bililiothécaire est, m’avait-on assuré, 
un homme d’un, grand poids.. . ,  E n  effet, il ])èse 

au-moins trois quintaux.
Il m’a paru massif dans tous les genres. Siirj)ris 

iju’on lui demandât à voir l’établissement.dont il
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est d irecteur, et troublé peut-être par l’Idée de la 
considération que ce titre allait lui donner à nos 

yeu x, il n’a pu d’abord trouver les clefs j et ce n’est 

qu’après une attente de plus d’une dem i-heure que 

nous avons été introduits. Il nous a parlé de quel
ques projets relatifs à l’agrandissement du local ; et 

comme nous en paraissions étonnes : Ne croyez pas, 

a -t-il ajouté avec importance^ que ce soit là tout 

notre bien. Nous possédons encore dans un galetas la 

moitié autant de volum es, dont les rats achève

raient la ruine , si je n’y  tenais l’œ il.... et des chats. 

J ’espère pouvoir vous les montrer classés à 'votre 
retour. J e  vous demande bien pardon, Messieurs, 

d ’etre forcé de vous quitter; mais mes fonctions de 

m arguillier m’appelent à d’autres devoirs; demain, 
de cinq à six heures du m atin, je suis tout à votre 
disposition. Nous avons quitté M. le m arguillier- 

b ibliothécaire, le remerciant de son oblisreance, 

et peu tentés d’en profiter de nouveau.
Sur cent habitans du G ap, il y  en a à-peine deux 

qui sachent qu’ ils ont une bibliothèque publique, 

tant elle mérite peii d’etre vue, et tant il leur est 
 ̂ indifférent de passer pour ignorans.

\ ;

K ' ;

'll;
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Cap-de-Bonne-Espérance.
»

* I

L es  liabitans du Cap s’habillent a l’ européenne, 

je veux dire à la française, mais sans goût. Ils ont 
tous leur société habituelle, où ils ne s’occupent 
que de l’heure qui doit les réunir le jour suivant; 
du regret qu’ ils éprouvent de se quitter; de la 

toilette de madame telle; du cheval de M. tel, et 
du nombre de tasses de thé et de carafons de bière 
qu’on a vidés la veille. Ils passent ainsi leurs soirées 
sans m édire; et il est rare qu’à leur lever ils n’aycnt 

pas oublié leur dernière conversation.
D’après un usage assez ancien, un habitant, dont 

la faillite est déclarée, est tenu de prendre le deuil.
t

1 1  le prend aussi quand il perd sa fejnnic. L e  pre

mier est le grand deuil.
L ’interdiction de la traite des Nègres nuit beau- 

coup, d it-on, au bien-être de la colonie, par la

nécessité où l’on est de. confier le soin des bes-/•

tiaux et des cultures à des Hottentots lib res, qui- 

vendent cher les instans qu’on les o ccu p e , et 
qui les em])loient presque toujours à se faire des
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lienefices qui les affranchissent l^ientôt de cette 
espèce de servitude.

Les esclaves Noirs coûtent environ 4 , 0 0 0  fr. Ils 

m’ont paiai moins beaux et moins forts que ceux 
du Bre'sil, mais tout aussi paresseux et avides de se 

]irocurer ce qui ne leur aj^partient pas. L e  vol 

parmi eux n’est pas un crime^ pas meme un 

Dérober une chose .u tile , agréable ou curieuse, 
est une action si douce, si com m ode, si natu

r e lle !----S ’approprier ce qïi’on leur refuse est si
juste, si Conforme a la pai'faite égalité dont ils fo n t . 

profession entre e u ± C ’est une vraie tyrannie 

que de les punir pour si peu .de chose. Chez les 

Spartiates, on récompensait un vol faitavec adresse; 

et chez vous. Messieurs, oii le punit avec cruauté!... 

Quelle barbarie !..... Voilà cependant ce qu’ils di

raient, s’ ils savaient raisonner.....  Mais, hélas! ils
volent par instinct; ils volent, parce que chercher 

à s’ emparer du bien dn voisin estim e loi de nature,  ̂

et qu’ils n’en ont jamais suivi d’autre ; ils volent, 
parce qu’oii leur apprend que voler est un m al, 
lorsqu’ il n’est plus po.<sible de les en guérir. Un 

esclave puni du foifct pour un vol,- volera quelques 

instiins après par représailles, persuadé *que votre 

detion, à son égard , est injuste, et qu’il veut se 

venger de cette injustice par une action que vous 

appelez injuste. Pourquoi viens-tu. de recevoir
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cinquante coups d ero ln ij disais-jc a un Noir que 

son maître avait^fait fustiger? Parce que j’ai volé
un couvert d’argent......... E t  en-méme-temps il
dérol)ait le mouchoir de mon voisin.

Il serait aussi diilicile de guérir un Nègre de la 
passion de v o le r , qu’il le serait d’empecher un 
Gascon de se vanter, Ti n  Normand de jurer faux, 
un Breton de boire, une Française d’etre coquette.

La colonie était florissante lorsqu’elle appartenait 

aux Hollandais. .L e  commerce, aujourd’hui, j  est 
presque nul, grâce à la sage administration des 

Anglais. Cinq ou six maisons rivalisent de piiis- 

sanexî : les autres sont, pour ainsi dire, leurs tribu
taires, et ne se soutiennent encore que par leur 
ancienne réputation. Céder une colonie aux An

glais, c’est signer sa ruine.
Les transports se font sur de longs chariots, 

traînés par douze, quatorze, seize et dix-huit bœufs, 
et dirigés par un homme assis sur les marchandises , 
et qui, â l’aide' d’un énorme fouet, atteint avec 
une adresse vraiment étonnante l’animal qu’ il veut 

frapper. , „
L e  grand marché de la ville est magnifique j 

tout, jusqu’à un pot de beurre, s’y vend a l’en
chère, après avoir payé un droit d’entrée. L e  jour 
oil j’y  suis allé, j’ai compté plus de cinquante 
charrettes chargées, dont toutes les marchandises

.Vi
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furent vendues. jM. R ou vière , \\ robliiieance du- 

quel je dois quelques renseigneniens utiles sur les 
productions de la colonie^ m’a assure que le mois 
dernier il était entre au grand marché plus- de 

n euf mille voitures, dont chacune paie de droits 
70 ou 7 5  centim es, sans compter celui qui est 

imposé sur la vente des marchandises. Cet octroi 
est aussi ruineux que les nôtres : mais il n’est pas 
qualifié Octroi de bienfaisance.

On trouve aux environs du Gap un arbre de 

sept à huit pieds de hauteur, dont la feuille est 

une espèce de laine qui sert d’amadou. Les Noirs 

ont l’adresse d’en faire d’assez jolis petits bas, qu’ils 

vendent à fort bon marché. Du reste, peu de co

lonies méritent autant que ce lle-c i l ’attention des 

botanistes et des minéralogistes j et quoique presque 
tous les savans navigateurs l’aient parcourue fort 
en détail, je pense qu’ils ont encore laissé à glaner^ 

et qu’un amateur studieux et actif pourrait y  faire 
des courses aussi curieuses que profitables.

Les vivres sont fort chèrs au Cap, et peut-être 
le doit-on au papier-monnaie. L es  marchands de 

viande, je veux dire les vendeurs de b ifsteck, font 
généralement fortune : la colonie est Anglaise.

Les Cafres, nation sauvage et belliqueuse, sojul 

maintenant en guerre avec les Hottentots et toute la 

colonie. Leu r maniéré de combattre est effrayante

{'I!

i }
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et meurtrière. Places derrière des troii])eaux de 
bœ ufs, qu’ ils tiennent par la queue et qu ils aiguil

lonnent , ils se précipitent avec eux sur leurs 
ennemis,-et lancent avec une adresse merveilleuse 
de longues et mortelles sagaies. Leurs auties aimes 

sont des flèches empoisonnées et de lourds cassc- 

tètes. Ils se'couvrent le corps de. cuirasses et de 
lioucliers de peaux qui résistent meme aux balles. 
L e u x  régimens anglais sont partis dernièrement 

du Gap pour combattre ces sauvages et arrêter les 

excursions dangereuses qu’ ils font chez les IIo l- 

,tentots et jusques dans leurs comptoirs. Les ha- 
liitans du Cap assurent que cette guerre’paralyse 
leur commerce, car c’ est du pays des Gafres qu ils 
tiraient la plus grande partie de leurs pelleteries^ 

et de leurs plumes d’ autruches, qui sont, devenues 

depuis peu fo b jet de grandes spéculations.

. t
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Cap de Bonne-Espérance. ^
 ̂ *

L a niatiei e est ici aride comme le terrain^ lorsqu’orr 

ne vent pas crcer des phénomènes; et puisipie je 
me sens en train de causer avec toi, mon cher 

Batlle, il faut que, jiour ton instruction, je te 

donne quelques renseignemens sur un original 
. fort connu ic i, et autant appre'cie des e'tràngers 

que de ses concitoyens. S i jamais tu viens au C ap, 

empresse-toi de le voir; tu ne te repentiras pas de 
ta course, et je te garantis quelques instans de plai
sir. J e  veux parler du Cordonnier politicfue.

Cet homme extraordinaire s’est acquis, par ce 
titre, autant de considération qiie par la manière 
adroite dont il fait les souliers. Depuis le bateau 

 ̂ de pèche jusqu’au vaisseau de ligne ; depuis le 
brillant m arguillier jusqu’au misérable auteur de 

mélodrame; depuis la princesse de théâtre jusqu’à 
la modeste blanchisseuse , il connaît tout , sait 
tout cequ  il y a de nouveau en rade , à la v ille , aux 
champs. I l se pendrait, s’il ignorait, pendant vingt- 

quatre heures, un fait tant soit peu intéressâ^nt
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arrivé da^s la colonie. La lon gn e-viic  consta^i- 
nicnt braquée sur la tête du Lion^ il iuterrooe 

les signaux , -court au clébarcadaire  ̂ contrôle 
tOTitcs les physionom ies, cherche celles qui lui 

sont inconnues, mendie des nouvelles, attaque, 
poursuit les passans, et ne les, quitte que lors
qu’ il est certain d’en apprendre davantage autre 
part. L e  v o ilà , sur de nouveaux fra is , faisant 

de nouvelles victimes et ne les abandonnant 
que pou r-aller s’ établir sur son siège , où il 

est persuadé qu’il ne tardera }>as à recevoir des 
visites. ' / '

L e  jour de notre arrivée, il était, de grand 
matin, sur le sommet de la T ab le , cherchant des.
pierres et des simples. 11  nous aperçoit!----  Quel
m alheur!___Il ne sera pas là au moment du dé-

bar([uement. I l jette sa charge", accourt, se préci
pite, roide, e t , essoufflé, parvient au, bord de la • • *
rade. O bonheur! On ne sait encore de nouvelles 
qu’en masse ,* on ignore les détails, les circonstances 

de l’événement. Chacun dit : G’c k  la corvette 

l’ i 7 ;w/zic, commandée parM . deFreycm et, quia été 
de l’expédition de M. Baudin, frère d’un vaillant 
offleier qui a perdu un bras sous Saint-Domingue.

• Sans avoir vu notre comniândant, sans connaitre 
aucun de nous,' il fait notre portrait au premiei’ 
Vjenu, décliné nos qualités, propose de parler qu il

1

____ i
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art juste, et brûle du désir d’en convaincre tout le 

.monde. •
I l  faut que, pour cette fois, le ciel se plaise à 

’déjouer ses projets. L e  Cordonnier politique n’a 

^ , pu se trouver là lorsque nous avons été faire notre 
visite au gouverneur. Sous les prétextes les plus 

futiles, il entre chez toutes ses pratiques, fabrique 

exprès des nouvelles, pour être dém enti, et con

naître la vérité. Avant la fin de la journée, il sait 

les nom s, prénoms, âges, qualités de tous les 

membres de notre état-m ajor- et, certain d’être 
enfin au courant, il entre chez, lu i, et grossit ses 

notes. Ic i logent MM. tels et tels; là , tels et tels.
' B o n ; voila la gazette du jour : le Cordonnier poli

tique est satisfait. Présentez-vous maintenant; il 
vous en fera voir de belles.

Chez mon hôte, on nie parla de ce moderne 

M. R o c h ’*'; et jaloux de faire sa connaissance, je 

. priai mon propriétaire de m’y  accompagner : nous 

partîmes. E n  route, je voulus savoir ce qui avait 
Valu au disciple de saint Crépin -le titre de poli
tique plutôt que celui de curieux.— Venez, Mon

sieur, vous le saurez bientôt; voici la maison. — . 

E lle  est bien propre. N e vous arrêtez pas au x ' 

bagatelles de la porté; entrez.. . .  — Une odeur dé

*  Personnage d’un joli opéra .comique ̂  intitulé au Publie.
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vieux cuirs me guide dans la salle à droite. Un
homme de ({uaraïUe-cinq a cinquante ans^ «le la 

*• • / 
physionomie la plus heureuse, assis sur un tabouret
e levé,, règne sur deux esclaves, qui deviendront 

peut-être un jour scs dignes élèves. 11  se dresse, 

quitte ses lunettes, denone son .tablier, et nous 
salue. —  Bonjour, M. Arago. —  Bonjour, Mon
sieur. Comment savez-vous mon nom? U V ranie  
est arrivée^ M. A rago, le dessinateur de' l’expédi
tion, loge chez M. Rouvière. Un teint brun, des 
yeux v ifs, un calepin sons le bras; vous venez avec 

M. Rouvière : votre teint n’est pas blanc, vos ycuv 

.sont v ifs ; ce calepin achève de vous, caractériser : 
bonjour, M, Arago. —  Vous êtes ingénieux. Mon

sieur, et physionomiste. — Ah!  j’en ai tant v u ! 
j ’ai tant conru, tant observé les hommes! Je  ne me

trompe plus. M onsieur; je ne me trompe plus___
M ais, pardon; un siège à M onsieur; voulez-vous ♦
bien passer dans mon salon, vous sia ez m ieux........

Ce salon est orné d’énormes fu cu s  desséchés, de 

bois de cerf, d’œufs d’autruche, d’éventails de 
plumes de paon, de gros blocs de roche. —  Com 
ment, continne-t-il d’un air triomphant, vous êtes 
déjà étonné de mon tact ? E t  que ' diriez-vous. 
Monsieur, si je vous apprenais que, depuis plus de ‘ 
quinze ans, j’ai prédit la chute de Napoléon (nous 
y  v o ilà ) , le retour des Bourljons sur le trône de
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leurs ancêtres, le m anage du duc de Berry avec
une princesse de S ic ile , et les exploits de ses en-

, fans? Nous avons appris, il y  a un mois, que son

auguste epouse e'tait accouchée. Quelle heureuse
nouvelle pour ma prédiction! — Son enfant n’est

♦

plus. —  Vraim ent! c’eût été un héros. —  C ’était 

une fille. —  C ’est particulier ! voilà la première 

, fois que je suis en défaut. J e  parie que quelque

chute, quelque........—  E lle  est morte en naissant.

J e  ne dois plus m’étonner de m’etre trompé : 
on ne peut guère répondre de ces événemens.

Assez fatigué déjà de la prétendue politique du 
cordonnier, je voulus lui faire part'du m otif.de 

' ma visite, et demander des souliers p ii me coupa 
la parole, -r- A  propos, M. le dessinateur (d ’un air 

a ffligé), l ’Europe a été dernièrement le théâtre 

d’ un événement bien terriljle. L a  bataille de W a

terloo a privé la France d’une partie de ses braves. 
J ’avais prédit. M onsieur, (jue cette garde mourrait 
et ne se rendrait pas. —  Ce n’était pas difflcile. — ■ 

N on , certes j 'mais c’est l’œ u f de C o lom b : dites 

d’abord, et n’attendez pas les événemens pour pro -̂ 
noncer. Passons, je vous prie, et venons à une 

* affaire presque aussi terrible et bien plus glorieuse 

pour vous : la bataille de Toulouse. F w e  Soult, 
M onsieur, F w e  Soult\ c’est un Jirave à trois poils. 
A h ! si j avais été la! —  J ’y  étais, Monsieur, r—jQuç

» •
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lie lui disiez-vous donc d’exterminer cette odieuse 
rac<? d’insulaires? —  Il l’a fait. —  Mais il s’en est 

échappé'quelques-uns. Au reste, avec si peu de* 
monde, on ne pouvait pas faire davantage. A h! vous 
étiez à l’aiFaire de 'Toulouse (note que je n’y  étais 
pas) ! Comme dessinateur, p eu t-être? J e  con

nais tout ce pays.— Je  le crois. — Je  l’ai parcouru. 

—  On le voit.— E t d’ici même j’ai de'taillé l’affaire 
€t trace' exactement le iilan de la bataille. Jn eez .
Monsieur, si j’en ai imposé___

E t voilà mon homme qui, sur le plancher du 
salon, me place les deux armées. Quelques bonnes 
tiges sont les Français; un soulier neuf représenté 
S o u k ; W ellington est figuré par un tiran; ses sol
dats par quelques courroies. Une chaise est la 
butte où se fit le carnage; une peau de veau, la 
G aronne; un seau, le canal: rien n’est oublié. 

E e  cordonnier parle; tout agit, tout se meut. D’un 

m ouvem ent, le rapide historien renverse les co
lonnes, fait' avancer nos troupes, met en fuite les 

descendans de Lusus, les plongé dans le fleuve, 
donne les étrivières aux Anglais. I c i , une de ses 

masses recule ; il accourt, et le bon .ordre est ré
tabli; il est lui-m êm e le général en chef. V ite, là 
line batterie : et deux embauchoirs la 'iii>urent. 
Allons, amis, la baïonnette en avant! et les coups 
dalêne sifflent. Le  bronze tonne, éclate; le feu

Tome I. , ' '  i ‘2

' ' ^ 1
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sort des yeux du narrateur; il se roule avec en- 
Jiousiasm e; et quand l’action est finie, il prend 
Soult sous son bras, place les Français sur un

f I t

* canapé, repousse les Anglais avec les outils nuisibles 

et inutiles, place un général dans sa,poche, donne 
un coup de pied a W ellington, et se relève essouf

flé et fier de son triomphe.
-— C ’est Ijieii, M onsieur, très-bien; on dirait 

que vous étiez à cette bataille; vos tableaux*sont 

d’une v é r ité !. . .  — J ’y  étais. M onsieur; ou i, j’y  

étais, et je dirigeais d’ici meme tous les m ouve- 
mens; car j’avais encore prévu cette affaire. Tenez, 

voyez cette carte des. conquêtes dés Français; 

voyez tous ces points ; ce sont autant de villes 
prises par eux (e t  il ilic montra un-papier tout

noir). V oici V ienne, B erlin ...........  — Où dqnci*.

—  L à . . .. ; et son doigt rempli, d e-co lle  gratte la 

carte et emporte le papier. —  L a  carte est un peu 
usée; mais je la garde, car j’ai fait avec elle mes 

premières campagnes, et il ne faut pas être ingrat... 

Voulez-^vous me faire l’honneur d’accepter un 
verre de vin ? L ’ingrat n’a qu’ un seul défaut : les 

autres peuvent lui être comptés pour des vertus: 
Prenez donc un verre de vin. -r;-M erci, M onsieur; 

je venais pour___—  Demain, M onsieur, je pren
drai votre m esure, et nous reprendrons Li conver- 
sation. ‘ “ ,

i t
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Ĵ e lendemali’i, j’eus 111011 tour, et je suis certain 

f[uê  sans Otre fàclié de mes réeits, il eu fut ibrt 

eioiiué. Que de folies il eut laboiiliomie d’écouicr 

et de croire!... Que de victimes il dut faire les
• • t ' *jours suivans;. .. . > ,

On voit cet homme avec ëtoimement la pre

mière fois, avec plaisir la seconde; mais il'est sage 

de l’eViter la troisième, tant ses gèstés sont f r a p - ' 
pan s , sa politiipié animée; tant il y a du danger à 

Se trouver dans un champ de bataille où il fait exé

cuter des manœuvres. On m’a raconté que derniè

rement il saisit aiix cheveux un de ses auditeurs, et 

fpi’il le traîna autour de son salon, persuadé, au ' 

milieu de sa bouillante narration, qu’il faisait pri

sonnier un î énéral ennemi.

JV. J i .  Le cordonnier politique n’a jamais voulu 

chausser de pieds ‘anglais.
\
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, De I’lle-de-France.

]N*ous sommes partis du C ap, mon bien cher am i, 
sans beaucoup le regretter, mais en faisant des 

vœux pour le revoir bientôt. Outre que nous pen

sons que ce sera la dernière relâche de notre 
pénible voyage, nous nous promettons bien du 
plaisir dans les courses que nous comptons faire 

dans l’intérieur de la colonie. Que je le presse de 

mes vœ ux, cet heureux moment qui doit me rendre 

à  la tendre sollicitude de la m eilleure des mères ! 

Qu’il me paraît éloigné l’instant si désiré, oii je 

pourrai presser mes amis dans mes bras, jouir de 

leur surprise, de leurs craintes m em e, puisqu’ elles 

me seront le garant de leur aiFection ! C ’ est au- 
jourd’liui surtout que je sens le prix d’une tou
chante amitié j aujourd’hui que tout ce qui m’en

toure me rappelle si bien ma patrie, me cause de si 
douces émotions! ' '

Tout est français à l’Ile-de-Fran ce j les m œurs, 

le costum e, le langage, tout est français, mais 

surtout les cœurs et les seiitimens. J ’ouJ^lierais ici
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ma patrie, par cela meme que tout me la rappel
lerait : je l’oublierais si l’homme ne vivait autant 
(le souvenirs que d’espérance, et si le bonheur pré
sent pouvait eiTacer le plaisir passé. Que n’y  suis-je 
avec mes amis! Que n’y  suis-je avec ma fam ille! 

L ’Ile-de-Fran ce est le Paris des Grandes-Indes; et 
dans quel temps encore avons-nous pu la juger!

11 y  a , selon m oi, iniiniment plus de distance de 
Paris à Bordeaux que de Paris à l’Ile-de-France. 
On s’occupe beaucoup plus a Maurice des nou

velles de notre capitale qu’on ne s’en occupe à 
Lyon. E lles arrivent ici un peu vieilles; mais 
<pl’ importe? Les découvertes ingénieuses et utiles- 
y  sont plus estimées; et comme on est plus sujet 
«a ne pas en jou ir, on en jouit bien davantage. 
De là , la considération pour tous ceux qui les ont 
faites; de là , l’estime pour tous les citoyens qui 
cultivent les arts ou qui les encouragent.

Un artiste, qui est honnête bomme , sera d’a - ‘ 
bord considéré comme honnête homme, et ensuite 
comme artiste. I l  en est de même d’un auteur ; 
tandis qu’à Paris ,' le mérite n’entre que très-rare

ment, pour quelque chose dans la considération 
qu’on a pour tel ou tel citoyen.

, Chez nous, lin étranger paraît dans un salon...  ; 
vite on se demande s’ il est riche, s’ il est noble : 
ici , s il est honnête homme , s’il a des talcns. Il
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est fété chez nous quand il a des litres et de 1 o r; il 
Test ici quand il peut fournir sa garantie de pro

bité. E n  un mot^ a f  Ile-d e-Fran ce , on consi
dère un homme par ce qu’il vaut et non par ce 

que lui rapportent ses terres, ses places, ses titres, 

et ce qu’ont valu ses ancêtres. Quel est, de ces 

deux pays , celui qu’un galant homme voudrait 

choisir? ‘ '
Quelques Anglais occupant ici des places hono- 

ral)les, semblent prendre intérêt a cette infor

tunée colonie, et osent fronder les rigoureuses 
mesures de leur Gouvernem ent. M ais, hélas! le  

nombre en est bien petit.........  On ne voit pres

que partout que des espions titrés, qui, sous les 

dehors de la lîonhomie et de la loyauté, s’ intro

duisent au milieu des ménages , et interrogent 

clandestinement les esclaves, en leur promettant 

leur lil)erté ; là des soldats se répandent dans les 

cam pagnes, et forcent les habitans à se barricader 

dans leurs demeures. Ils font cercle à part, ne 
vivent qu’enlr’eux, et agitent dans leurs noirs conci
liabules la ruine de l’ ile. L ’opinion la plus con

traire aux intérêts des colons est celle (pi’ ils adoptent 

avec le plus d’empressement. L ’acte qui tendra le 

mieux à les déshonorer sera celui qu’ils proclame

ront avec le plus de joie. Ils veidont des larm es... 

Ils se trompent. Ils rencontrent partout des hommes

t (
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forts de leur innocence, forts de leurs principes, 
de leur droiture j ds trouvent constamment sur 
leurs pas des négocians intégrés et fermes, qui sa
vent souiFrir et non conspirer; dés hommes capa
bles de re'pondre à toutes leurs* calomnies, comme 
ils ont répondu à leurs menaces dans .des temps peu 
éloignés et plus heureux. Qu’ils y  songent bien, lé 
Créole est patient ; mais le bruit continuel des 
chaînes, en froissant l’amc, inspire quelquefois des
idées de vengeance;’et peut-être............. Plaignons

cette malheureuse colonie .

- K

*  Q u i  h’a pas lu les pages éloquentes de M . de dans un p e tit 
volum e im prim é en 1820, in titu lé  : M a u r i c e  o u  l ’ I l e - d e - F r a n c e .  ^

J
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D e I’lle-d e-Fran ce .'- J 0

TL ROIS fléaux ont ravage I’l l  e-de-France : im in

cendie, un coup de vent, un Gouverneur. L e  der

nier a été'le plus terrible; les deux autres ont
<•

anéanti l’espoir de deux inillc familles.
Dans la nuit du 2 5  au 26 septeml^re 1 8 1 6 ,  un 

incendie aflreux a dévoré quinze cent dix-sept 

maisons du quartier le plus beau et le plus riche 

du Port-Louis ; tous les meubles , toiites les m ar- 

'cliandises coloniales; plusieurs études de notaires; 
la plus belle et la plus riche bibliothèque de l’ Inde, 

tout est devenu la proie des flam m es, tout a été 

anéanti. I l n’y  a-j>resque pas de famille qui n’ait à 

déplorer quelque perte particulière; le désastre a . 
été général. L ’homme opulent a vu engloutir sa’ 
fortune a côté du malheureux qui perdait son uni
que asile. Les hôtels somptueux et les plus humbles 

cabanes s’abîmaient avec la meme rapidité ; tout 
im quartier a disparu : on ne s’y promène encore

aujourd’hui que sur des ruines ; on dirait une cité
«

que des Vandales viennent de traverser.

:Î

V  "
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Pourquoi faut-il qu’au milieu de ces scènes de 

ravage et de mort, on soit forcé de porter ses re
gards sur des tableaux qui en augmentent encore 
l’horreur! On a vu, au milieu , de la désolation 
publique, des scélérats indignes du nom d’homme, 
mettre des entraves à l’activité des secours, se 
plaindre de la lenteur des ilammes , le proclamei- 
hautement, briser les pompes, et menacer de leur 
vengeance les plus zélés citoyens. Ah! ce n’est point 
à des Français que l’on pourra jamais reprocher un
crime si atroce, des sentimens aussi Ijarbares j au- %
cun colon ne s’en est rendu coupable; aucun Noit, . 
aucun esclave n’en a eu la pensée.

11 n’y avait dans la colonie que des colons, des 
Français , des Noirs et des Aimlais.J 7  ̂ O .

O Farquhar ! ton cœur fut déchiré par le spec- ' 
tacle liorrible d’une ville en cendres, et tes larmes 
étaient celles d’un tendre père qui gémit, sans

“ r
pouvoir le soulager, sur le triste sort.de ses enfans. 
Pourquoi n’as-tu pas prévu que ton départ serait, 
pour la colonie , un nouveau sujet de calamité!... •

L’ouragan qui a éclaté dans la nuit du février
au mars i8i8, a été, pour ainsi dire, le com
plément de l’incendie de i8i6. Toutes les familles.̂  
qui, par un zèle et une activité étonnans, étaient 
parvenues, sinon à réparer leur fortunê  du-moins 
a oser jeter vers l’avenir un regard d’espérance , -

V

i l
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ont VU s’etcinclre en nn jour et leurs biens et toutes 

leurs idees de bonlieur.

Le mal, ic i, a cte' doublement sensible , et par 
sa nature, et par la triste situation dans laquelle 
se trouvait déjà la colonie. Un grand nombre de 
maisons ont c'té renversées, les arbres arrachés, 
les plantations détruites, les navires échoués ou 
fortement endommagés. Que de mères ont vu 
leurs enfans périr sous les ruines du toit qui leur 
servait d’asile ! Ic i, la violence du vent arrête un 
fils qui vole au secours de son vieux père la , un 
frère enlève dans ses bras une sœur chérie, et peu

t

d’instans après, ils sont séparés sans pouvoir se re
joindre. Plus loin, une tendre mère cherche un 
abri pour son jeune enfant qui disparaît avec elle. 
Le malheur est d’autant'plus grand, f[ue les pré
cautions pour le prévenir ont été moindres. Les 
signes auxquels on reconnaît les coups de'verit no 
se sont manifestés que lorsque tous les efforts 
étaient inutiles. Quelques détails puisés en par
tie dans les archives de I’lle-de-^France (journal 

' rédigé par l’un des membres de la Talde-Ovale) , 
te donneront une idée de la violence de la tempête 

• qui a produit tant de ravages. i ,
(f A M i n i s s î )  délicieuse campagne d’une des 

» plus aimai lies dames de l’Ile-de-France , ma- 
• i) dame Monneron, se trouvait son intéressante,

1 ■
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» fille avec une de ses amies. L ’asile (ju’elles
» avaient d’abord choisi leur paraissant peu sui-,
)) elles résolurent de le quitter pour se rendre au

» cliateau, éloigné de quelques pas. L lles donnent
» l’ordre à une négresse d’ouvrir la porte avec
» précipitation. La lenteur de leur domestique

)) leur sauva la vie. A  peine se disposent-elles a
«

)) franchir le seuil de la p o rte , que le toit est 
\ •

» enlevé et tombe presque à leurs pieds.

» Dans le quartier de Moka , une intéressante 
» famille ( celle de M. Sulfield , directeur de la 

)i poste ) sortait de sa maison j au meme instant 
» celle-ci est renversée, et les débris écrasent un 
» enfant aux yeux de son père et de sa mère 

» blessés. '
» k.nx T  rois-Ilots, M. Launay a éjirouvé de 

» plus grands malheurs encore. 11 lui semble que 

)) sa maison est enlevée , et il s’ empresse d’eii sor- 
» tir avec son épouse et ses enfans. A  l’instant, la 
» maison est eidevée réellement ; son fils aîné et 
)) le Noir qui le porte sont écrasés, et ses deux au- 

» très enfans blessés grièvement. Tous eussent péri 

» ’ sans doute si la maison avait été emportée dans 
» la direction qu’ils avaient prise, car elle est re- 

» tombée a cent pieds de son soubassement. Le 
» vent en a dispersé les débris j les mèubles , les 
» efi'cts , tout a disparu. L e  linge , les vètemens
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)) ont etc portés sur des l^ranclies d’arbres^ à plus 

» de six cents toises de distance , et des matelas 
» ont été retrouvés encore plus loin.

)) Dans le orandbazar de la ville , un habitant qui 

» volait au secours de sa famille (car ce m otifseid  
)) faisait quitter un asile sur ) , fut saisi par le tour- 
» b illo n , et lancé plusieurs fois avec violence 

» contre les poteaux qui soutiennent les angars. 
» L e  vent l’a abandonné dans un état affreux.

)) A ux campagnes, les personnes q u i, par suite 
» de ce terrible fléau, se trouvaient sans logement 
)) et se sauvaient dans les bois, étaient exposées à 

» des dangers plus grands encore. Les torrens d’une 

)) p lu ie  rapide , la chute des branches et des arbres 

» menaçaient a chaque instant leur vie. Madame 
» Labutte , a la H iviere-lSoire, et madame D es- 
» fontaines, à M oka, se sont trouvées dans cette 

» cruelle position avec toute leur famille ».

J e  ne finirais pas, mon am i, de te retracer les 

scenes de désolation qu’a fait naître cet effroyable 
coup de vent. La relation qu’en a faite M. Mallac , 

rédacteur des archives, est encore au-dessous de 
1 affreuse vérité. J e  doute que de long-temps la 
colonie parvienne à cicatriser ses plaies : elles ont 
été trop profondes.

Quelques persoimes assurent avoir ressenti 

deux secousses de tremblement de terre. Dans ce

b'
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tlcsordrc de la nature et cette lutte de tous les éle'- 
nieiiSj il est possible qu’elles se soient trojupé(.s. 
Le  mercure des baromètres c'tait descendu ;i 8 li

gnes au-dessous de 27 pouces; jamais, à l’Ile-d c- 
France , on ne l’avait vu si bas.

L e  general Hall a succède au gouverneur Far- 
qnbar.

E h  bien! c’est au milieu de'tontes ces cala

mités publiques qu’un étranger , arrivant h l’Ile - 
de-France , y est reçu et fêté par tous les habitans. 

Leur politesse est franche, et met à son aise celui à 
qui elle s’adresse. Les oifres de service, en «éiié- 

ral, sont sincères, et les témoignages d’amitié vifs 
et durables.

On quitte ce pays à regret, quand on a eu le 
bonheur de voir la bonne société. Tout m’a raj)- 
pclé la capitale, et quelquefois les eomj)araisons 
ont été à l’avantage de File. S i l’on n’y  trouve pas 

un grand nombre de jeunes gens distingués par 
leurs connaissances, ceux qui eu possèdent le plus 
m’ont semblé afïranchis de cette mordue et de 
cette fatuité qui en citent tout le prix. Si l’on y 

rencontre des personnes dont l’éducation a été 
consUiinment dirigée vers la culture des terres , 

du-moins ne singent-elles pas les beaux -  esprits , 
et ont-elles la franchise d’avouer cpi’elles ignorent 
cjuclcpic chose. Le  sexe y  est fort beau. Les dames
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se mettent avec ëlégaiice, mais sans luxe. Les 
jeunes demoiselles sont ëlevées dans des sentimens 

de modestie qui rehaussent encore Tëclat de leurs 

charmes. Peut-être ferait-on bien de leur donner , 

de meilleurë heure , un peu plus d’usage. Leur 
nremièrë entrée dans le monde est, pour elles ,1 i / 1 1 *
un mO)iient trop solennel j on leur crée des chi- 

I mèi es ([ui les effraient j aussi sont-elles exposées à 
commettre parfois des inconséquences. Peut-être 

encore aurait-on raison de les blâmer de savoir trop 

qji’elles sont jolies quaiid elles le sont un peu. 
Tout ce qui les entoure les berce d’illusions trop 

flatteuses, les accable de trop d’hommages. T o u - 

jours aux petits soins, les jeunes gens emploient 

rarement en société l’arme de la m édisance; leurs 

mots sont choisis , leurs attentions délicates.
On dit proverbialem ent, à l’Ilc-de-Fran ce , en 

parlant d’une Italienne, d’une A nglaise, ou d’une 

Française ; E I I g est assez bwn J^aile pour une E u — ̂ 
ropéenne. J e  ne trouve dans ce propos que le 
tort de le tenir, tout en convenant que les Créoles, 
en général, sont les femmes les m ieux faites que 
j’aie jamais vues. J e  voudrais néanmoins un peu 

moins de décision dans leur démarche. J e  la préfé

rerais un jieu plus douteuse. La  grotesque tournure 

d (‘S Anglaises a un peu gâté la leur ; elles sautent 

quehjuefois en marchant,* et si elles n y  font
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attention, elles finiront bientôt par etre 'tou i-à- 

fait Anglaises : quel malheur! On m’avait lieau- 

coiip vante leur danse : je ne sais si c’est parce 
qu’on m’en avait fait un éloge trop poippeux- 
mais à l’exception de cinq ou six dames, les au
tres dansent assez médiocrement ; je .me hâte de 
dire (pie pri^sque toutes valsent avec une grâce 
et une légèreté ravissantes. Leurs bals sont foTf 

gais , et exempts d’une étiquette m inutieuse, 

ennemie du plaisir et compagne de l’ ennui.
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De rile-de-France.
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L e Port-Louis est gi'and et sûr. C ’est celui que 

clioisissent de preTérencc les capitaines qui font la 

campagne de l’In de, pour renouveler leurs vivres 
et radouber leurs navires. On y  trouve plusieurs 

établissemcns commodes, appartenant a des par

ticuliers j et il est diiFicile d’en voir de plus beaux 
que ceux de madame Monneron, MM. Piston et 

Rondeaux.
De la rade, la ville présente un aspect lugubre. 

Les maisons, qui sont presque toutes en bois, ont 

une teinte noirâtr.e qui afflige les regards j en face, 

la montagne du Pouce  présente seule quelques 

plans de verdure qui les soulagent : mais à gauçhe, 
un peu dans l’éloignement, le Puterhothy et à 

droite, plus rapproché, le Morne des S ig n a u x , 
couronnent un paysage dur et sauvage, mais plein 

d’harmonie et de beaux tons de couleur. Un pin

ceau plus exercé que le mien pourrait en donner 

une belle idée : j’ai senti le tableau au-dessus de 
mes forces.

' I,
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En penetrant dans la ville^ on la ’ trouve ibrt 

tnste, malgré les petits enclos cpii enlonrcnt pres
que tontes les maisons. L e  quartier brûle cepen
dant devait avoir mie certaine apparence. Les bâ
tisses plus rapprochées lui donnaient d u -m oin s 

un air de ville^ et formaient des passages qu’on 

pouvait appeler rues. Aujourd’hui, au centre de la 
v ille , on se croit encore à la campagne.

L ’intérieur des maisons ne manque pas d’élé
gance j mais il y  a bien loin de leur propreté à celle 
des Jiikels du Gap. Tout ici est plus recherché- 
la-bas tout est plus lirillant : les meubles sont plus 

somptueux, plus riclies à Maurice^ au Gap, ils sont 
j)lus grossiers, mais plus commodes. En  un mot, la 

propreté est un luxe dans cette colonie; dans l’autre, 
cest un besoin; et, sous ce rapport, le Gap aura- 

la préférence sur le Port-Louis : sous tous les 
autres, l’Ile-de-France vaut iniinînient mieux.

On débarque entre le T rou Fanfaron  et la 
T ou r des Blagueurs : on dirait que c’est une 
plaisanterie. L e  Gouvernement est en face. I l est 
composé de deux ailes fort rapprochées, qui doivent 
intercepter en partie le jour des appartemens du 
corps-de-logis. Une galerie de colonnes très-res
serrées règne autour de la façade, et la rend encore 
])lus mesquine. Un certain goût, quoique bizarre, 
préside a 1 architecture des maisons du Gap: ici,

Tome l.
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on le viole ’ à chaque pas. On dirait qu’il y a de 
robstinalion dans cette manière d’être, ou plutôt 

de l’originalité.
On ne trouve dans la ville aucune place })u- 

blique, si l’on en exclut les bazars, qui ne sont 

(jue de grands marches : mais le Chanqvde-M ars 

situe au pied du Pouce, est vaste et bien tenu. 

C ’est là que les dames de la ville vont, les d i
manches, étaler leurs parures et ecouter les aigres 

accords d’ une musique guerrière cjui devrait les en 

éloigner.
A  l’une des extrémités du Chanqi-de-M ars est 

le tombeau du général M alartic, ancien gouver

neur de l’île. Ce morceau d’architecture non achevé 

est d’un goût bizarre, mais sévère et grandiose.

Dût-il leur en coûter beaucoup, je suis persuadé 

que les habitans de l’I le -d e -F r a n c e  voudraient 

donner un pendant à ce tombeau.

L a  ville est divisée en quartiers ou camps. Le  
Camp M alabar est celui que choisissent, en gé
néral, pour leur logem ent, les Indiens et les (Aii- 
nois arrivant à l’Ile -d e-F ran ce , et qui doivent y 
séjourner quelque temps : On n’y  voit que de mi
sérables cabanes. L e  Cam p-Libre  est composé de 

petites liàtisses qu’occupent les Mulâtresses libres. 

L ’espace contenu entre les camps est ce qu’on 

appelle ville.

I
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On peut à-peu-près, sans désobliger la maî- 
Iresse du logis, pénétrer à toute heure dans une 
maison du C a m p - L i b r e , prise au hasard, et ne 
pas craindre d’etre éconduit, pourvu qu’on le fasse 
au son des piastres, ou en laissant tomber, sans 
avoir l’air de s’en apercevoir, quelques feuilles 
de papier-monnaie. Tu dois savoir qu’il y a cer
taines rues à Paris oii le premier venu jouit du 
même privilège.

Ce sera toujours eompaj’ativeinent que je jugerai 
les objets les plus importans de notre voyage, et 
daprès cette théorie, je courrai moins de risques 
de me troniper. Si, tout-d’un-eoup, j’étais arrivé 
à l’Ile-de-Franee, si je n’avais vu d’esclaves Nèares 
qu’ici, j’aurais cru leur situation ,assez heureuse 
pour la souhaiter a la jilus grande partie de nos 
lalioureurs. Ils ne connaissent de l’esclavage que 
le mot: le travail, il est vrai, est pour eux une 
obligation^ mais la bonté des maîtres les y encou
rage et double leur zèle. Au Brésil ce sont des bêtes 
de somme qu’on fait agir à coups de fouet; ici 
ce sont des hommes qu’on retient par de justes
punitions et qu’on excite par des récompenses.  ̂ «
A Rio, un esclave sera esclave toute sa vie; ici il
peut conserver l’espoir d’être libre un jour. Au
Brésil, on fait si pen de cas d’un Noir, qu’on ne
recherche ])resque janiais l’auteur d’un meurtre
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commis sur un de ces infortunés; jamais on ne tolé
rera sur leurs lèvres un sî ne de satisfaction ; on leur 
fait un erime d’un moment de plaisir. Icî  au con- 
traire, c’est toujours une chanson qui les exeite au 
travail. H leur est permis de se rappeler leur pa
trie, et c’est peut-être paree que la comparaison 
fait naître chez eux la reconnaissance. Au Brésil, 
un Noir n’a que deux idées; celle dê  son escla- 
va‘>̂e et celle de la vengeance qu’il nourrit con- 
stamment dans son sein. Ici, un esclave pense, et 
qui mieux est, il profite de sa raison.

Dernièrement un vieux Nègre se présente chez 
un des plus honnêtes iiégocians de la colonie, 
M. Pitot, et Ini demande la vente d’un de ses Noirs. 
—  ̂ous êtes honnête homme, lui dit ce vieillard, 
vous ne voudrez pas me tromper. J’ai deux fils es
claves, et je veux donner la liberté à l’un d’eux, en 
lui trouvant un bon renqdacant. J’ai gagné assez 
d’argent pour vous le payer comptant, et j’espère 
en amasser encore assez avant de mourir pour ra
cheter mon second iils. — Mais pourquoi, lui ré
pondit M. Pitot, ne voulez-vous pas vous racheter 
vous-même? —Pour de bonnes raisons. Monsieur : 
c’est que je suis vieiix ; que si je cesse d’être esclave, 
je devrai me nourrir le reste de mes jours, au- 
lieu que bientôt mon âge ne me permettant plus 
de travailler, mon maître sera tenu de fournir ii
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ma subsistance, et quand je serai m alade, mes o i-  
lâns pourront venir me donner leurs soins. Je  suis 
bien certain que ce Nègre trouva chez M. Pilot 
la récompense de son action, et qu’il n’eut pas à se 
repentir de son marché.

Il y  aurait trop de prévention à ne pas convenir 
que, parmi les Nègres de l’Ile-de-Fran ce, on ne 

trouve beaucoup de mauvais sujets j mais on les 
châtie sévèrement, et on a la satisfaction de s’a

percevoir que ces corrections produisent, en géné
ral, de bons résultats.

Les Européens qui, pour la première fois, ar
rivent aux colonies, ne cessent de se récrier et de 
gérnii- sur le triste sort des esclaves. A  leurs yeu x, 

les corrections sont des injustices révoltantes, dès 
actions tyranniques : leur philantropie ne peut suj)- 
poser un tort au malheureux privé de la liberté. 
Leur haine pour les colons s’exhale dans des écrits 
dictés par l ’amour de l’ humanité et de l’ordre, et 

les principes qu’ils publient ne tendent à rien moins 
qu a renverser des institutions sages, quoique fort 
sévères, et nécess'aires à l’existence des colonies. 
Je  partageais naguères les memes senti mens, et je 
ne songeais pas alors qu’un homme frappé ici de 
cinquante ou soixante coups de fouet, serait puni 
en France de plusieurs années de prison ou de 
fers. Que fera-t-ou chez nous, gens si liumains.
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à un domestif[ue qui aura vole de For ou des bijoux 
à son maître? On l’ enverra aux galères après 1 avoii 

flétri en place publique. I c i , il recevra cinquante 
coups de corde, et son supplice durera dix minutes. 

Si l’on doit s’ étonner de quelque chose, c est qu’on 
soit si tolérant ic i, et si barbare dans notre sage

'î

■i'i

V ii
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D e l’Ile-de-France.

r
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J e  ne sais pourquoi ce pays m a paru , a mou 
arrivée,, un pays de romancier. Les noms de 
R  'w i e r e - N o i r e , de G r a n d e - R i v i e r e  , de P i t e r -  

h o t h , des P a m p le m o u s s e s , de R w i è r e  des L a t a -  

n ie r s , lieux cliarmans, qui ont amusé mon enfance 
et qu’a illustrés la muse de Bernardin-de-Saint- 
Pierre , excitaient en moi un désir de'curiosité 
(pie j’aurais eu l)ien de la peine a ne pas satisfaire. 
Paul, Virginie, j’allais bientôt me promener avec 
vous, vous suivre dans les ravins, m’égarer à vos 
côtés au pied des T  r o is -M a m e l le s  ;  vous aider à 
repasser le torrent, a retrouver vos cases 'dans 
V R i i f o n c e m e n t - d e s - P r ê t r e s ,  J’allais jouir des 
caresses de vos bonnes mères, et visiter avec atten
drissement ces deux palmiers qui dataient de votre 
naissance et devaient tomber avec vous. Hélas ! 
pourquoi faut-il que de si douces illusions soient 
détruites! Pourquoi Paul n’est-il plus à mes yeux 
qu’un être imaginaire; pourquoi Virginie n’est- 
clle qu’une victime presque inconnue de la fui eur
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des flots!.... J’arrive  ̂ je demande Ici P a s s e  d u  

S a i n t - Q é r a n .  —  iLiii voilà  ̂ près de V J l e - P l a t e .  

La quille du navire y est encore j je parviens à en
arraclicr un morceau de fer--- «Virginie a été
trouvée là__ Voici la baie du T o m b e a u  ;  '\e

clierclic le toml êau de Virginie : on le dit au jar
din de M. Candjcrnon, aux Pamplemousses, \is-
à-vis celui de Paul!---  Déjà des mensonges......
Je veux suivre dans leurs courses les intéressans

I

Créoles j mais je n’en ai pas la force ; ils font vingt 
lieues par jour, à pied, et parmi des rochers et 
des précipices.

Il était facile à Bernardin de jeter de l’intérêt 
dans son roman, sans altérer la topographie des 
lieux. Il avait habité l’Ile-de-Francc •, il voulait 
que son livre fut réputé historique, et il a lui- 
même prêté des armes à la critique. Si je relis 
Paul et Virginie, je sens que je serai moins ému, 
(iar jé connais des détails qui détruiront à mes 
yeux tout le charme de mes premières lectures. 
Les amours des deux ehfans me paraîtront un jeu 
de l’imagination de Bernardin, et quand je voudrai 
trouver des consolations à leurs peines, je me dirai: 
le u r s  p e in e s  s o n t  des J ic t io n s .

Madame Latour, quoi qu’en dise l’éloquent auteur 
des E t u d e s  d e  la  N a t u r e ,  n’est pas morte du chagrin 
d’avoir perdu sa fille Virginie dans le naufrage du

,r

K
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S a i n t - Q é r a n , ])uisqu’après ce funeste événement, 
qui est liistorique, et la mort de son premier é})oux 
il Madagasear, elle s’est remariée trois fois (a moins 
ipie ce ne fut encore par désespoir); la première 
avec M. Miillet, dont la fiimille n’est pas éteinte ; 
la seconde avec M. Greuton ; et la troisième iivec 
í̂. de Colligny. Elle était l’aïeule d’une'famille 

Saint - Martin , existante encore aux p la in e s  

T V i lh e m s .

Le pasteur, qui joué un si beau rôle dans le
roman, était un chevalier de Bernai;e, ills d’un 

. . • ” ’ 
éclievin de Paris, qui , étant mousquetaire, se
battit en duel, tua son adversaire, et se retira a l’Ile-
de-France, où il habitait la R w i e r e -d u -H e m p a r t  ^

à une demi-lieue dè l’endroit où le S a i n t - G é r a n

s’est échoué. Il était fort, considéré de ses voisins,
leur rendait de «rands services, et servait de
médiateur dans leurs petites divisions.

Quanta Paul, on il’a aucune donnée sur son exis- 
tenee; ainsi tout l’édifice sur lequel était bâti le 
roman , s’écroule de lui-rneme. (

Ce pays, t’ai-je dit, m’a paru un pays de romans; 
et en effet, plusieurs faits importans, quelques évé- 
nemens historiques et extraordinaires semblent 
appuyer mon opinion. Plusieurs personnes y ont 
connu la belle-fille du czar Pierre, qui , craignant 
d’etre compromise dans l’acte d’accusation de son

m
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mari  ̂ el redoutant le meme sort, s’échappa de 
Russie et se retira à Paris, où elle vécut long
temps dans robscurité. Elle y épousa dans la suite 
un M. de Moldac ou Maldac, sergent-major dans 
un régiment envoyé a l’Ile-de-France, et qui. 
peu après son arrivée, fut promu* par ordre de la 
cour, au grade de major des troupes. Le mari 
paraissait instruit du rang de sa femme, et ne lui 
parlait jamais qu’avec respect. M. de La Bour- 
donnaie , lui-même, et tous ses officiers , avaient 
aussi pour elle la même considération, et ce n’est 
qu’après la mort de son second mari, qué la 
femme de Pétrowitz a avoué sa naissance.

Il est mort encore ici, pendant notre séjour, 
une'madame dePujo, épouse d’un colonel fran
çais de ce nom. C’est la célèbre Anastasie , mai-
■J ■'

tresse de Beniousky, qui l’avait enlevée en fuyant 
des cachots de Russie , et qu’elle avait suivi au 
Kamschatka, en Chine, ici et à Madagascar , où 
celui-ci fut tué par un détachement français en
voyé par le gouvernement de l’Ile-de-France, 
pour l’enlever de cette île , dont il cherchait a se 
rendre souverain , et où il s’était déjà fait un 
parti considérable.

Peu d’hommes ont eu une vie aussi agitée que 
Beniousky, et son audace seule fait concevoir ses

? '

1



A U T O U R  DU MO N D E . 2 o3
succès. Il avait une jambe fort courte , et avait 
pris l’haljitude (le s’appuyer toujours sur elle ; 
mais quand on l’irritait, il se relevait sur 1 autre ; 
ses yeux vifs le devenaient davantage par 1 ex-, 
pression qu’il savait leur donner, et ses traits for
tement prononcés prenaient un tel caractere de 
férocité, qu’il remplissait de terreur tous ceux qui 
l’entouraient. Son sang-froid étonnant dans les plus 
grands dangers, sa persévérance inébranlable dans 
ses hardis projets , ses succès inouis : il n en fallait 
jias davantage pour régner sur des peuples dont 
un aveugle courage est la première des vertus.

Ces fiits seuls, quoique romanesques, n’aiiraieni 
pas suffi pour me faire persister dans ma première 
pensée, si l’aspect intérieur du pays et sa situation 
dans cet hémisphère ne m’y avaient constamment ̂ 
entretenu. Si j’allais dessiner la cascade du R é d u i t  

ou celle de C h i m e r e   ̂ je me figurais toujours 
deux amans malheureux et exilés, se choisissant un 
asile parmi ces rochers arides que rase, d’une aile 
agile , le plus amoureux des oiseaux J’y élevais 
leur cabane, je l’entourais d’un petit verger; je 
m’asseyais sur le banc de mousse consacré par l’in
fortune, et je promenais ma rêverie autour du

IjC paille-en-queue.
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paisible bassin que forme Ja cascade bruyante. Si 
je ,i,0'avissais Ja montagne du P o u c e , je  ne man
quais pas, en m’arrêtant sons un vieil arJ^re noir 

ou auprès d’une séduisante liane /  de porter mes 
regards vers cet immense Océan • je m’étonnais que 

. la nature eût jirodigué ses trésors à ee petit coin 

de terre , et que les arts et les sciences y  eussent 
fixé leur asile. L à ,  au pied de ce mont bizarre et 

gigantesque, le Piterhoth, j ’élevais un temple 

aux gmnies • j’ordonnais aux aimables sylphes de 

protegee sans cesse les ])aisibles et laborieux liabi- 
tans des quartiers ipii l ’avoisinent • c ’était toujours 

par mes ordres que les bienfaits étaient distribués :

. le travail était récompensé par l ’abondance, le zèle 
par des faveurs, la tendresse et l ’amitié par une ten
dresse et une amitié réciproques. J e  répandais quel

quefois de légers chagrins pour mieux faire apprécier
Je bonheur, et je faisais de ces rivages isolés mon 

séjour de prédilection........Dans la saison des tem

pêtes, je voyais, en frémissant, le rapide aquilon 
battre les flots, les soulever avec violence, enlever 

mes cabanes chéries, et semer en tous lieux le 

deuil et la désolation. Mais lorsque le doux zé- 

]dn r.. . . .  A llons, me voilà encore dahs le pays des 

diim ères. J e  suis sur le plateau qui domine le 

C ham p-D elor; et le tableai’i qui m’entoure est si
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sédMisaiil qu’ il sert d’excuse âm es fo lles; c’e'tait un 

rêve , sans doute, mais que je ne voudrais jamais 
voir s’évanouir, si le souvenir de nos jou rs.de 
honheur et celui de ta flatteuse amitié n’êtalent des 
l)lens plus réels et plus doux pour mon cœur.

I

‘ 1 . .S . A:  .
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De rile-de-I’rance.

O n n’a pas d’exem ple, dans cette île , d ’un seul 
assassinat commis par im Créole j et qnelcpies écri

vains barbares osent les calomnier aux yeux des na

tions, ces paisibles colons consternes encore d’une 
horrible catastrophe arrivée il y a déjà bien des 
années.

Plusieurs officiers et soldats d’un regiment fran

çais en garnison à xMaurice pénétrèrent la nuit dans 

1 habitation de madame J^ehelle, l ’une des plus 

jolies femmes de la colonie, dont un de ces offi

ciers, le sieur de était éperduerneut aniou-

leux. Cette dame ayant conçu quelques inquié

tudes par suite de plusieurs menaces faites par son 

fougueux adorateur, avait prié son mari de ne pas 
s’absenter de l’habitation située dans les grands liois 

de F lacq- mais quelques affaires l’appelant à la 
v ille , il crut pouvoir, sans danger, laisser sa femme 

seule pendant quelques heures. Un soldat, nommé 

Sans-Quartier, auquel on permettait de colporter 
des marchandises dans la campagne, fit ouvrir la
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porte aux assassins, (pii multiplièrent leurs crimes 

par le v io l, le meurtre et rincendie. Ün vieil inva
lid e , gardien de la maison, périt victime de son
dévouement : les Négresses lurent violées et les
«-, , •
JNoirs massacrés. 1 1  paraît que madame Lclielle 
était parvenue a s’échapper, j)uisqu’on reconnut un 
de ses souliers dans le hojs, a un demi-quart de 

lieue de distance, et que c’est près de là qu’elle fut 
trouvée assassinée. ■ ‘

Tous les soldats, auteurs de cette terrible cata
strophe, furent suppliciés, et le sieur de ne 

dut la vie qu’à la considération qu’on avait pour sa 

famille. Sans-Quartier s’échappa d’abord et répandit 
la terreur dans l’île j mais saisi enfin, on le conduisit 

bâillonné au supplice, pour rem pècher de nommer 
les instigateurs,du crime. Il fut rompu vif.

• Depuis ce meurtre horrible, qui date de fort 
loiri, il n’y a pas eu , je le répète, un seul assassinat 

commis a Maurice. E t  c’cist sur (juelques sévères 
punitions qu’on est forcé d’infliger à des Nègres 

m alfaiteurs, ‘ que la plume inconsidérée de pré
tendus philantropes ose attaipier les douces mœurs 
des Colons ! . . .  Qu’ils parcourent toutes les cam
pagnes dé l’île , ils verront encore aujourd’hui les 
portes des habitations ouvertes, meme pendant la 
nuit, et ces demeures hospitalières gardées par la 
coniiance et la J)onne-ibi.
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E n  gener.bl^ Jes Creoles sont ])lus faibles qne les 

Européens, et pen accontmnés anx fali^nies. Les 
moindres courses, ils les font ii cheval on en ])àlan- 

quin ; et fa i vn parmi enx pen d’intrépides m a r - ‘ 

chenrs. Ils snpportent cependant assez facilement 
les privations et la chiilenr des Tropiqncs- mais 

pen habitués anx températures moins élevées, ils 
ont tonjonrs beanconp de peine à se faire aux cli
mats dn nord de la France.

L e  dévelopjiem ent, en tout genre, est très- 
prompt chez les personnes des deux sexes, dans 

tontes les classes existant à l ’Ile-de-Fran ce. On j  
voit fréquemment des fdles nnbiles à onze ans • et 

il n’est pas rare qu’à quinze, des jeunes gens aient

use, et peut-être abusé de tontes leurs facultés 
jihysiques.

Les femmes y  sont très-fécondes : on en cite qui 
ont eu jusqu’à vingt-cinq enfans, et une Négresse 
est accouchée, il y  a quelques mois, de cimj en- 

fans, qui tous ont vécu plusieurs semaines. On peut 
cependant évaluer de quatre à cinq, le nombre des 
enfans des dames créoles, et de six à huit, ceux des 

Negresses dont la conduite n’est pas trop déré^dée 

J ’ai entendu parler d’une Mulâtresse, qui avait eu 
treize enfans en sept couches. Cette fécondité est 

d ’autant plus étonnante, qne le libertinage, chez 

CCS lemrnes,. n’est point un v ice , et qu’elles s’y
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livrent comme si elles n’avaient pas à en redonter 
les funestes ciFets.

, 11  n’y a point de Bibliothèque pnbliqne ni
d’Atl lenée à l’Ile-de-France j mais le Collège colo
nial, qui est nn des nombreux bienfaits de l’admi
nistration du gènèial Decaen, peut rivaliser avec 
nos meilleurs Lycées de province, et pour le choix 
des jirofesscurs, et pour leur zèle à obtenir d’iien- 
l’cux résultats.

Toutefois les enfans, hommes avant l’âge, quit
tent les bancs classiques avant l ’entier perfectionne
ment de leur éducation, et ont le double malheur 
d’ouldicr rapidement ce qu’ils avaient déjà appris, 
et de sentir trop tôt leur indépendance. Aussi ai-je 
remarqué que les h'abitans les plus instruits de cette 
colonie étaient ceux dont l ’éducation avait été 
achevée en E u ro p e, et qui en étaient partis avant 
d’y  avoir puisé nos vices et nos ridicules.

I l serait temps, ce me semble, de remédier à cet 
inconvénient, qui peut entraîner les pins funestes 

conséquences. J e  vois le m al; je ne puis indiquer 

le remède. Chaque maison, je le sais, a sa biblio
thèque; et l’enfant qui sort du collège pourra, me 
dira-t-on, perfectionner chez lui son éducation. J e  
ne le crois pas. I l me paraît diiTicile, pour ne pas 
dire impossible, qu’ un jeune homme qui, pour la 
première fois, sent le prix d’une doiice liberté.

Tome /. l 4
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résiste aux scduclions qui vont l’entourer. Des 
femmeS’, dont la prcniièrc pensée a été pour la 
volupté^ dont l’éducation n’eut en vue que la vo
lupté  ̂ qui, par inclination, par état et par devoir, 
sont dévouées au culte du Dieu des jardins, accor
dent leurs faciles faveurs à ces jeunes étourdis, qui 
rarement résistent à leurs enivrantes caresses, leur 
prodiguent avec profusion des. sommes dont ils 
privent leurs familles, et qui sont presque toujours 
assez éblouis, pour ne pas voir le ])récipice où les 
entraîne leur aveugle é"arenient.

Des balŝ et des fêtes séduisantes, ])résidécs par 
ces Midàtresses, appellent tons les jours des essaims 

' d’adorateurs, qui ne soiqnrent que jusqu’au mo
ment où ils osent se déclarer. C’est là, c’est dans 
ces brillantes réunions que le luxe étale tout ce qui 
peut flatter et éblouir les sens. Les plus beaux ca
chemires, les plus fines dentelles, y sont prodigués • 
et l’on a vu souvent une Mulâtresse acheter sans 
hésiter une parure dont une riche Créole avait 
trouvé le prix beaucoup trop élevé. Ajoutez à tant 
d’élé gance, un physique plein de grâces, des formes 
dont le statuaire grec eut emlielli les chefs-d’œuvre 
de son génies une conversation toujours piquante 

. et assaisonnée de traits de se)itiment, une démarche 
pleine de mollesse, un désir de captiver qui em
bellit même la beauté, un sourire enchanteur qui
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j)rovoquc lin lioininagej nn regard qui invito a oser, 

une ])roprcL(3 exquise*, des Lalens, des soins pleins 
oie tendresse, eniin toutes les qualités du cœur (pie 
permet encore rabscnce de la pudeur, et le rigo
riste le plus sévère concevra dn-moins, s’il ne 
l’cxcnsc pas, l’empire ([ne ces femmes exercent et 

conservent si long-tem ps sur leurs adorateurs. 
Fant-il ravoncr encore, et ne rendrai-je pas bien 

sévère le jugement que je porterai sur les Créoles, 
si j’iijoute f[uc les liaisons formées avec* les Mulâ

tresses lilires deviennent de véritalilcs mariaiics, 
et ([ne l’ imprudent qui croit ne former qn’ im lien 

fragile et de peu de jours, iinit par y être enlacé 
le reste de sa vie.

Ce n’est guère qu’à défaut de liaisons avec les 

Blancs, que les Mulâtresses libres consentent à
h

s’ unir aux hommes de leur classe, et elles s’bono- 
rent l)ien plus d’etre les maîtresses dcis jeunes Co
lons et des Européens, que les épouses légitimes 
des Mulâtres libres, dont la conduite ordinairement 
déréglée ne leur promet que peu de bonheur dans 

leur ménage.
‘ Les Créoles mulâtresses sont oénéralcment "ran-O O

des et bien faites; mais elles ont le pied large, [lar 
l’habitude qu’elles prennent dès l’enfance d’aller 
sans souliers. Leur gorge est p(?tite , mais Jiien 
placée ; leurs dents sont très-blanches, leurs yeux

i l "
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pleins (le langueur  ̂ leurs cheveux lougs  ̂ uoii'S et 
peu boucles, les bras et les jiimbes iiu peu maigres. 
On eu remarrpie Vie très-blaucbes, et rrnbne de 
blondes, et 11 serait fort difficile à un étranger de 

* les distinguer des d a m e s , dont elles prennent faci
lement le ton et le laniia^e.

Il serait Impossible aujourd’bui de pre'dire ce 
(jui riisidterait dcTmitivemcnt de la disparition to
tale de la nuance (pii se'pare encore les deux classes. 
Les d a m e s , déjà moins ‘plrpiées des hommages 
rpi’on rend à leurs rivales, finiront-elles par tolérer 
un rapprocbcmciit cpii leur est encore odieux, mais 
que les Blancs de la colonie, et surtout les Euro
péens, considèrent comme inévitable cfici .à quel- 
([ues années? Le Gouvernement se mèlera-t-11 de 
cette importante querelle,' et permettra-t-il les ma^
I iages entre les femmes libres et les Colons blancs ?...
II a déjà ferme les yeux sur plusieurs unions de ce 
genre j et quant à mol, je pense (pie, par la iprce 
des choses, ce qui est considéré aujourd’hui comme 
une faveur. Unira par triompher de la répugnance 
des Blancs et de la volonté première du législateur.

Au reste, je ne vois pas que le malheur fut bien 
grand, ou pluffit (pie c’en fut un réel j et tout bien 
considère, peut-être vaut-il mieux (pi’à mesure 
que la taclic originelle s’efface , les Blancs làissent 
pénétrer dans leur rang la portion de la classe
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Mulàti 'csse ([uî  par son éducation et sa condulie , 

s(î montrera digne de cette faveur, La dispropoi- 

tion entre les popidalions ])lanche et noire dispa

raîtra, et peut-être la'catastroplie dont le système 

prétendu plnlantropi(|ue des Anglais menace les 

colonies, sera-t-elle évitée, on dn-molns éloignée, 

parce que le nombre des personnes intéressées à la 

prévenir s’accroîtra sciLsiblement tons les jours. Il 

y a lien de croire encore que pour parvenir a cette 

distinction, objet des vœux les jdns ardens de la 

classe* des sang-mélés , l’éducation donnée par les 

mères à leurs enfans prendra une meilleure direc

tion, et que les meeurs s’épureront graduellement. 

Déjà plusieurs dames créoles, sans enfans, se sont 

attaché de jeunes Mulâtresses , et leur ont fait 

donner les meilleurs principes et la meilleure édu

cation. 11 y a vingt ans, ces enfans n’auraient j>as 

jHi suivre dans la société leurs mères adoptives; 

mais le préjugé a déjà perdu beaucoup de sa foi ce, 

et l’exemple de <{uelques' personnes considérées 

dans la colonie va peut-être devenir une règle 

générale. ’ ,

Une aimable mulâtresse , aussi vertueuse que
 ̂  ̂ I

joliê  vient de se marier avec un jeune homme, 

très - recommandable sous tous les rapports, et 

fpiolqu’il ait cru devoir quitter la colonie , où il 

craignait que l’opinion ne lui fut défavorable, il n’a
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pas encore PcgrcUe, an niilien du bonhenr dont iî 
jonit dans son inena^^e, le sacriiice qu’il a fait a 
son intéressante compagne.

L e  premier pas est fait : ne pas s’opposer à ces 

liaisons, c’est les autoriser • et plusieurs exemples 
lieureux vont, je le pense, achever de détruire de 
vains pi éjugés.

11 faut, à l ’Ile-de-France , qu’une mère soit 

d’une constitutionbien faible, pour qu’elle consente 

a mettre s'on enfant en nourrice, et ce n’est qu’avec 

la plus grande peine qti’elle renonce à ce devoir 
tout à-la-lois si pénible et si doux. E lle  se fait 

plutôt aider par le flacon du la ch èvre , mais n’aban

donne presque jamais entièrement ses enfans à une 

femme étrangère. Cette répugnance tient surtout 

a la crainte que les Négresses, aux(|uelles on est 
forcé d’avoir recours, ne soient pas saines et ne trans

mettent a leurs nourrissons^ quelques-uns de ces 

vices physiques dont elles sont généralement at

teintes. Les Créoles nourrissent long-temps lors
que la dentition est lente et pénible j mais en géné
ral 1 allaitement cesse entre douze et quinze mois.

Les Mulâtres et les Créoles'vivent moins lon«»̂ -' ®
temps  ̂ Blancs j et les feinmes des memes
castes ,* en raison de leurs déréglemens , ne dépas
sent guere 3 5  à 4 o ans. , . .

■*' / • * I

E n  te parlant des bals des Mulâtresses libres .

n

4
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j’ai ouljllé clc te dire que les Blancs seuls y  soni 
admis comme danseurs ou speclateuis , tandis cjue 

leurs frères J leurs epoux et leurs parens ne pement 
y assister. Plusieurs de ces ]N nions parlent la lan- 
‘ î ue française très-correctement, e tl écrivent meme
^   ̂ « A
avec ]mrcté : ([uelques-unes, depuis la conquête 
de f i l e ,  ont appris l’anglais, et s énoncent iaeile- 
ment dans cette langue. La guitare est leur msti li
ment favori , et elles cliantent generalement ^assez 

bien j mais la danse est 1 art oîi elles excellent, et 
j’en ai vu qui, formées par des maîtres plus liabi-. 
le s , eussent paru sans désavantage parmi nos 
meilleures danseuses de la capitale. Les INIiilaties 
libres, de leur côté, réussissent fort bien à jouer 

du violon j il en est peu qui ne jouent par routine, 
mais ils retiennent avec une facilite merveilleuse 
tous les airs qu’ ils entendent, et les exécutent avec 
une justesse et une précision remarquables; ils 
composent eux-mèmes des valses et des contre

danses charmantes, ou varient celles des composi
teurs français dvec beaucoup de goût. Leur plus 
mauvais racleurs ne manquent jamais la mesure ; et 
j’ai vu au Port-Louis plusieurs ménétriers, dont le 

célèlire Ju iien  lui-mème eut peut-être redouté la 

concurrence.
Les seuls lioiirgs de f i le  sont ceux de la grande 

rivière et de celle du port S. L . 11 V a sui diveis

U
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points do la côte quelques cal^anes de pécheurs, et 

notamment dans le voisinage des postes militaires, 
dont les plus importans sont à Mahel)ourg et à 

Flacq. La population de toute File est de dix à douze 

mdle habitans blancs , de dix à onze m ille de tous 
les pays, et de quatre-vingt mille esclaves.

( <
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De l’Ile-de-France.

J e  t’ai dit avoir trouvé parmi les Noirs del’lle-de- 
Fraiice hcauconp pins de gaîté que parmi ceux 
du Brésil, et je uc me suis pas trompé. C’est le 
Lorilieur qui leur inspire leurs refrains. Il règne 
encore parmi eux de certaines manières, un cer
tain ton qui les divise en diverses classes. Les Noirs 
employés auprès des maîtres, dont le service est 
plus doux et moins humiliant que celui déshabita
tions , affectent souvent une hauteur qui prouve 
bien que l’orgueil est de tous les états, de tous les 
pays et de toutes les classes j ils ne parlent aux 
autres esclaves que d’un ton suffisant et impérieux. 
C’est parmi eux que les maîtres choisissent les exé
cuteurs de leurs punitions, et il faut convenir qu’ils 
s’acquittent passablement de cet emploi, car elles 
sont beaucoup plus à redouter lorsque ce sont'eux 
qui les administrent. Mais aussi quelle fête pour 
les Inférieurs, lorsque ces petits tyrans se sont rendus 
coupables de quelque faute ! Ils assistent alors avec 
}e plus vif empressement au châtiment qu’on leur 3
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inflige, et Icnr maligne joie prouve bien qu’ils ne 
font nulle (liiïerence entre celui qui ordonne et 
celui qui exécuté.

Les Noirs n’atteignent presque jamais un âge 
Russi avance que les J31ancs , et je l’attribue à leur 

. excessif libertinage, qui ne peut s’exercer, en raison 

de leurs travaux journaliers, que pendant les m o- 

mens qu’ils devraient consacrer au repos. On sait 

que rien n’est j)lus commun sur les habitations, 

.que de voir les esclaves s’absenter à la fin du jour 

pour aller, a plusieurs lieues, voir leurs fem m es, 

et ne reparaître chez leurs maîtres qu’à l’heure où 

la cloche les appelle au travail. L ’abus des liqueurs 
fortes, que tous les Nègres aiment avec passion, 

est encore une des causes de leur prompte cadu

cité ; et il est bien rare qu’à cinquante ans les Noirs 

et Négresses ne paraissent pas aussi de'crépits que 

le sont les Blancs a un âge beaucoup plus avancé. 

If y  a cependant des Noirs très-âgés, surtout dans 

la caste des Indiens ; ce qu’on attribue ;i ce que 
ces Noirs étant d’un physique plus agréable que 

les autres esclaves , sont généralement réservés 
jiour le service domestique. Ils m’ont aussi paru 

plus soigneux de plaire , plus.adroits'ct infiniment 

plus propres que les M alagaches, et surtout que 
les Mozamliiques *. . ,

Nègres de là côle d’Afrique.

fii
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La loi sur l’abolilioii de la traile a>ani frappé 
l’Ilc-de-Fnincc a rim provislc el sans qu’il Im fui 
accordé aucun des delais préparatoires dont la 
Grande-Bretagne avait fait jouir ses propres colo
nies, lesliabitans se sont trouvés dans l’impossibilité 

de faire venir de Madagascar et de la cote d’A fri
que le nombre de femmes nécessaires pour établir 

entre les deux sexes une balance indispensable, 
afin que la reproduction put égaler la mortalité. Il 

résulte de cet état de clioses , que le peu de 
femmes que l’on possède i c i , dévouées, soit par 

instinct, soit par libertinage, aux plaisirs d’iiiie 

(piantité de males beaucoup jilus considérable que 
la leur , ne sont presque jamais fécondes et tou
jours mal-saines. 11  en résulte encore que la dé

population successive de cette colonie, et de toutes 
celles ([ui se trouvent dans le meme cas , doit 
s’opérer rapidem ent, si le gouvernement anglais 

ne reconnaît pas la nécessité d’obvier a un mal iné

vitable.
Les avortemens sont fréquens chez les Négresses, 

parce qu e, ne voulant faire connaître ipie le pbis 
tard possible leur état de grossesse, pour ue pas 
être obligées de se séparer de la grande bande 
des N oirs, et venir , sous les yeux des gardiens , 

'travailler au jardinage ou a la fabrication des sacs , 
des ])aniers et des nattes, 'elles continuent leurs
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travaux de culture et d’exploitation  ̂ et éprouvent 

des accidens graves, dont souvent meme les maîtres 
ne sont pas informe's. Leurs courses nocturnes, 
leurs danses non interrom pues, maigre l’ctat de 

gi ossesse, leur libertinage sans bornes contribuent 

encore beaucoup aux iaiisscs—couebes freipientes 
<pii ont lieu dans la plupart des habitations. I l faut 

ajoutei a tant de causes la repugnance presrpie 
generale des Nc'gresses à remplir les devoirs de la 
m aternitc, et rpii les decide à prendre des infusions 
de Sabine  et autres plantes meurtrières.

Les memes pliilantropcs dont les ouvrages ont 

répandu en E u ro p e , depuis une vingtaine d’années, 

tant de notions fausses ou ridicules sur les N oirs, 

ont répété que les Négresses ne se portent à ce 

crime que pour ne pas transmettre à leurs enfans 

1(. joug horrible sous lequel elles gémissent elles- 

nièmes, tandis que leur seul but est de s’aiïWmcliir 
^des soins à leur donner; soins pénibles, surtout 

pendant les nuits consacrées a leurs excursions 

amourepses. La crainte d’etre plus surveillées et 
plus, retenues que dans l’état ordinaire leur rend 
encore la maternité odieuse; et lorsqu’elles n’ont 
})u 1 éviter, on se fait diificilement une idée de 

leur insouciance sur la santé et même la vie de 

leurs enfans. On a vu mille fois ces petits malheu

reux frappés par leurs mères au point ‘ que les

I,'
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maÎLrcs sc voyaient forces de les leur retirer et 
de les confier a d’antres personnes. Il existe a cet 
effet J daiis presque toutes les habitations, de vieilles 
Négresses chargées de soigner tous les enfans aus
sitôt ([ue les mères les ont sevrés. On évite par ce 
moyen une foule d’accidens dont on ne peut ac
cuser que la négligence et la cruauté des meres.

11 y a cependant des exceptions honoraldes à 

cette règle presque générale, et l’on voit quelques, 
bonnes mères parmi les bons sujets des habitations 
et surtout de la ville. Les Négresses attachent tant 

de prix à la liberté dont elles jouissent la nuit et 
aux heures de repos dans le camp, que rien n’est 
plus difhcilé que de les attacher au service des 
dames. J ’ai vu de jeûnes esclaves d’un très-joli 
pliysiquc, résister sous ce rapport aux instances de 
leurs maîtres, et meme aux chatimensj et quoique 
certaines d’etre mieux vêtues, mieux nourries, 
plus recherchées des blancs, et surtout mieux 
payées, aller maronnes toutes les fois qu’on cher

chait a les retenir de force a la maison, et ne re
noncer a ce vagal londagc que lorsque fatigués 
de leur résistance, les maîtres consentaient a les 

renvoyer a la pioche.
Par une ordonnance d’un des derniers gouver

neurs, uu Nègre saisi maron, était puni de cm-- 
qualité coups de fouet, et celui qui lavait saisi



r-T-i i 
b I .i'ni
f : • I i. - *

yffi
•Prili- I - I

M

i.;ll
,, I

: L tr̂ '1

2 2 2  P R O M E N A D E

recevait deux piastres dc recompense. Sais-tu ce 

qui en résultait.^... C ’est qu’entr’enx ils tiraient 
au sort à qui serait le déserteur^ et celui qui fei

gnait de l’avoir arrête^ apres le châtiment de son 

com plice, partageait avec lui la re'compense don

née. Or, maintenant, crois-tu que pour un malfai

teur, trente ou quarante coups de fouet soient une 

punition trop forte, puisque, pour une piastre, il 
(consentirait à les re c e v o ir? ...

Les Noirs de toutes les castes aiment beaucoup 

la musique j ils retieniumt facilement nos airs, et les 
chantent ou les sifflent avec plus de goût et meme 

de sentiment qu’on ne devrait naturellement leur 
en siqiposer. Ils composent aussi dc petits thèmes 

pleins d’une expression m élancolique, et dont la 

m élodie plaît à l’oreille européenne la plus exercée. 

Je  t’en ferai ju g e ; car je m’en suis procuré qucl- 

qiKcs-uiis des plus harmonieux, que nos meilleurs 

compositeurs ne désavoueraient pas.

On désigne généralement leurs danses sous le 
nom de Chéga  ou Tchéga {^Chica au B rés il) , 
danse Mosambique qui a quelque rapport avec le 
Fandango, et ne serait pas vue avec moins de plaisir 

si elle était exécutée par d’autres acteurs, et si la 

volupté qui y n'ignc ne dégénérait vers la fin en 

une licence révoltante. On peut comparer la Chéga  
a un petit drame renfermant tous les dégrés^ tontes
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les nuances d’une passion ainonrensej depuis l.i 
déclaration première juscpi’au triomphe de ramant 
inclusivement. 11 y a moins d abandon parmi les 
acteurs lorsfju’ils sont an port : mais a la campagne^ 
au milieu d’un cercle nombreux et au son du tam- 
tam, s’ élancent un Noir et une Négresse : leur figure 
est inanimée, leurs gestes sont d’abord sans ex[)res- 
sion; ils marchent l’iin vers l’autre, s’observent, 
tournent successivement sur eux-nièmes, s’ éloignent 
e lse  rappiochentàdiíFérentes reprises. Bientôt leur 

regard s’anime, leurs moiivemens sont a-la-fois plus 
rapides et plus tendres, et iiisensililement tous deux 

iinissent par arriver à un état d’ ivresse amoureuse 
dont les spectateurs blancs les moins chastes ne 
peuvent manquer d’etre blesses. L ’ardeur de 1 a- 

1 riant, la coquetterie de sa belle, se peignent sur 
leur iigurc avec plus d’énergie j ils se boudent en 
souriant, se racc'Ommodent d’un air htclié, et cha

que ibis que celte petite scène se renouvelle, la 
distance qui les séjiare diminue; l’aniant devient 

plus pressant, la lielle plus sensible; elle semble 
prête à céder; un dernier effort l’ éloigne encore 
de son vainqueur. Celui-ci; piqué de tant de résis
tance, fuit 'a son tour; mais le regard plus doux 
qu’ils se jettent en se retournant a bientôt calme ce 
dépit passager : tous deux se rap[)rochent de nou
veau, l’espace ipii les séparait n’existe plus, leurs ‘m
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genoux se touchent, leurs lèvres sifflent, et__ les

spectateurs blancs s’éloignent ou détournent les 
yeux. I l  n’en est pas de meme des Noirs qui les en

tourent^ le feu de leurs regards, leurs grimaces 

expressives, leurs trépignemens, leurs cris, tout 
annonce combien ils prennent part a la scène qui 

se passe devant e u x , et l’ impatience avec laquelle 

ils attendent le moment d’v iî"u rer a leur tour.«/ O

Souvent, irrité par les regards lascifs de la dan

seuse, que toutes les agaceries de son danseur ne 
peuvent déterminer a en venir au dénouement 
de cette danse érotique, un nouvel athlète se pré

sente dans l’arène et s’ empare de la place vainement 

occupée par un rival malheureux. L e  premier dan

seur se retire sans hum eur, sans dépitj et rangé à 

son tour parmi les spectateurs, excite comme eux 

du geste et de la voix son heureux successeur.

Ces danses, auxquelles les Noirs de toutes les 
habitations se livreraient volontiers chaque n u it , 

ne sont perm ises, par les m aîtres, que le samedi 
soir, parce que le dimanche étant consacré au 
repos , ils peuvent se délasseï', dans le jour et la 
nuit qui suivent, des fatigues de la veille.

Les Mulâtresses esclaves, et-celles des Négresses 
à qui un physique avantageux permet de vendre 
leurs faveurs a un prix sufhsant pour leur procurer 

un costume assez riche, dédaignent en général les
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danses nationales , et n’assistent guère qu’à des bals 

on la contre-danse, la russe et la valse régnent 
sans partage. Ces réunions ont lieu surtout au jour 
de l’an  ̂ à l’ouverture des travaux d’une coupe 

de cannes, a l’èpoque où cessent ces memes tra

vaux, et particulièrement lors des noces et bap
têmes de quelqu’un des membres de la iamille de 
leur maître ; car celui-ci ne manque jamais decon- 

trd^uer a 1 embellissement de la fête par ses bien- 
laTts et sa iiènérositè.O V

Tome /. I J
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De l’Ile-de-France.

L a  tâche qui me reste â remplir pour achever ma 

correspondance sur cette colonie, est facile et douce 

pour mon cœur. C ’est la dette de la reconnaissance.
Il existe ic i , sous la denomination de T able- 

Oi>ale , une socie'te' d’hommes aimables et instruits, 
q u i, toutes les semaines, se réunissent dans des 

banquets charmans, où président l’amitié la plus 
v ra ie , la gaîté la plus folle , et q u i, affranchis de 

la morgue ridicule de nos poétereaux de la capitale, 
jugent leurs bagatelles ce qu’elles va len t, ne s’of

fensent point d’une critique sévère, et, étrangers 
aux sottes querelles de tant de beaux-esprits, riment 
pour chanter, et chantent pour s’ étourdir.

Ju g e  de mon plaisir, je dirais presque de mon 
o rgu eil, en recevant un billet j)ar lequel leur pré
sident m’invite à me trouver à une de ces joyeuses 
réunions. J e  voulais être le premier au rendez- 

vous, empressé de témoigner ma reconnaissance, et 
craignant de perdre quelques in.staus d’un banqiiet 
ou l’on m’avait prédit le plus délicieux jdaisir.

i i
i-
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Solis un bosquet, assez peu bais a-la-véïité 
(car il ne faut rien ein ljellir), je trouvai déjà réu

nis un iMallac, dont la muse correcte et facile ne 
sejublc éti angère à aucun genre j un B e r n a r d q u e  
Thalic avec regret vit déserter sa cour, jnals que 
la gloire reconquit en l’associant aux triomphes 
d un Général, son guide et son ami; un Arriglii^ 

qui chante avec le meme succès les héros et le bon 
viuj  un Ghomel, caissier de la ban([ue, dont il 

conserve les trésors, mais qiu prodigue ceux que 
lui a jirodigués Apollon j un Goudray, que la con- 
iiance du Gouvernement a placé à la tète du Col
lège colonial, et qui justiiie si bien cet lionorable 
choix,- un Tenaud, vaimpieur des belles à coups 
d’élégans m adrigaux; un Dépinay, plus utile en
core au barreau (ju’à ces banquets oii l’on ne peut 

se passer de lu i; un M ancel, dont les piquantes 
productions sont plus laciles à admirer (ju’à imiter; 
un Josse (qui n’est pas o r fè v re ) , aussi familier 

avec les aimables bagatelles des Bertin et des Parnv, 
qu’ avec les sublimes vérités des Newton et des Des-

I

cartes; un Pitot, le Bérenger de cet hémisphère, et 
dont les séduisantes productions ont été si souvent 
l’objet des rapines de vingt chansonniers parasites de 
la capitale. J e  ne te parle pas de son frère, dont tu

'' Aide-de-cainp du brave général Decaen.

i 5 *
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pourras apprécier bientôt, au salon de Paris, le 

rare talent pour la peinturej d’un Fadeuillc , (jui 

^uie'rit plus de malades qu’ il n’en tue (m iracle trop 

rare chez nous)j d’un M aingard, couvert égale
ment des palmes de la g lo ire 'et des couronnes de 
IVlomus- d’un Epidarise Colin, digne émule de 

Parny, dont il a reçu les leçons et d’une foule' 

d ’autres, non moins estimés qu’estimables, et qui, 

gais discqiles d’E p icu re , ne connaissent de cha
grins que ceux <[ui aijfligent leurs amis.

Il y a des hommes d’esprit à cette réunion^ il > 
en a beaucoup sans doute, mais ce titre seul ne 

suffirait pas pour y  être admis. La première ([ualité 

d’un membre est celle d’honnète homme : on 

demande de jolies chansons, mais on exige  de beaux 

sentiniens; et ce qui prouve qu’ils ont toujours su 

bien choisir, c’est que, au milieu des désastres 

affreux qui ont ravagé leui- co lonie, au m ilieu des 

révolutions qui lui ont donné de nouveaux maîtres, 
cette utile et aimable institution s’est constamment 

soutenue. Du fond de leur sanctuaire, i>aiment 
assis entre le Pomard et le Chamliertin , ces in

trépides Epicuriens semblaient défier la fortune ,

* Il m’a élé bien pénil)le irapprendre, à mon l etour, la mon de ce 
jeune avocat du plus grand mérite, dont les rares cjualités du cœur, 
bien plus encore que les talens, lui avaient mérité l’estime et l’ad
miration de tous ceux qui l’ont connu.

< ■
A i I
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e t, du milieu (le leurs festins, utiles a ceux fjne 
poursuivait le malheur, les doux accens de la rocou- 
uaissance venaient cjuelquefois troubler leurs chan
sons bachicjues et les enivrer d’un nouveau plaisir.

.l’ai joué de bonheur, mon ami , ou ces Mes

sieurs out (il(3 bien indulgens. Ma m use, encore ' 

novice, a b(3gayc rpielque linger compliment sur 
leur.sage institution ; e t, soit que la reconnaissauce 
eut heureusement guidf^ ma plume , soit cpi’ ils aient 

■ fait iirace à mes rimes en faveur de mes seutimeus, 
ils ont voulu que je fusseleur convive pendant tout 
mon sc'jour dans leur île. Leur offre (hait trop sin

cère pour ([lie je la refusasse, et je ne suis pas assez 
cuuemi de mou plaisir pour me faire souvent ré
péter une si flatteuse invitation.

L e  [(résident, M. Tliom y P ito t, dont la maison 
est le rendez-vous de tout ce ([u’il y a d’aimable et 
de considéré dans la colonie, a daigné m’a(;cueillir 
avec bonté. J ’y suis allé, le premier jour jiar poli
tesse, le second par plaisir, le troisième par re
connaissance j et dans la suite, si le matin, j’avais a 
craindre de ne pouvoir jouir du mihne bonheur, je 

comptais une journée perdue *.
Pourquoi sommes-nous arrivés si tard a l’Ile -d e- 

France î Pouripioi eu sommes-nous partis si t ô t ! . . .

' * J ’ai r,eçu, il y a peu de temps, la triste nouvelle de la mort de
M. Pitot. Quelle perte pour la colonie ! Quel deuil pour tous scs 
liabitans! Quelle douleur pour ses nombreux amis.'

. (
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. Presque tous les membres de la Table-O vale

m’ont laisse, à mon départ, des gages flattenrsMe 
leur amitié. J e  te donnerai ii lire , à mon retour , 

quelques-unes de ees aimables productions. Tu  
verras s i , parmi e u x , il en est qui soient dignes de 

rbanter la g lo ire, s’il s’en trouve qui sachent 
manier le fouet de la -satyre. Adieu.

."I

/
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De Saint-Denis (Bourbon), i8i8.

T J A distance de FIle-de-Frauce a Bourbon est de •

trente lieues. H y a presque deux siècles entre ces
>

• deux îles. ,
Leur terrain est egalement bon, leurs produc

tions semblables, leur climat h-peu-pres le meme . 
toutes deux ont été découvertes presqu’en-m èm e- 
temps par IMascdrcnlicis, Portugais. Toutes deux 

sont sujettes a de funestes coups de veut j toutes 
deux eu ont souvent ete les malheureuses xictirnes . 

un seul jour jieut anéantir les deux colonies. E n  

i 8 i 6 ,  un horrible incendie a dévoré 1 espoir de plus 
d’un millier de familles a l’Ile-de-Fraiice. L  aifreux 
ouragan qui,  en i 8 i 8 ,  l’a ravagée, a respecté sa 
voisine. D ’ou vient donc cette énorme différence 
qu’on remarque entr’elles , et celte supériorité si 

grande en faveur de celle qui ne nous appartient 

, plus ? . . .
L ’ une a un port grand et sûr, l’autre ne présente 

au navigateur aucune garantie contre les fureuis de 

l’Océan.

:à

I
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Des rodiers couronnes de verdure, d ’effravans 
precpices, de hautes et majestueuses montaLuies 
des rav.us, des torrous, des cascades, des cabanes’  

«lueirjucs maisons, un vohian ; voilà JBourhou pour 

celui qu, ne cherche que les grands elFets de la ua-

M.re De m ap illq u es cocotiers, de vastes carres de
Snolhcrs et de cafiers, des champs Imposans de 
cannes a sucre : voilà Bourbon pour celui qui de- 
mamie des richesses. ;

Samt-Denis^ le séjour du G ouverneur, est une 
giaui c v ille , SI on la juge par l’espace qu’elle oc- 
™ l .e ;  elle est bien petite, si on ne compte que 

les maisons: ou peut, en chassant, aller faire une 
visite a son voisin. Chaque cabane a son jardin po- 

lajjer et sa promenade cham pêtre; on est en-même- 
lemps a la campagne et à la ville.

11 n y  a de college, ni à Saint-Denis ni à Saint- 
a iil; aussi l ’on y  est ignorant, «on parce qu’on ne 

veut pas savoir, mais parce qu’on ne le peut pas. 

Ces enlans, les jeunes gens, les vieillards, ne s’oc
cupent guère que d’agriculture ; et l ’on doit con
venir que si, en général, ils n’ont pas ce brillant 

qui caractérise les habitans de l’Ile-de-France 
peut-être ont-ils aussi le jugem ent plus sûr. Un 
Seau pied de giroflier vaut mieux à leurs yeux qu’un

l- a u v e r s ;  et ils ne balanceraient pas un instant 
entre la possession de quelques arpens de terre
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OU la création d’im joli poème; ainsi ne pensaient 
pas les Parny et les Berlin, dont je foule aujourd’lmi 
la terre natale.

Les navires peuvent, il est vrai, mouiller dans 
la rade de Saint-Denis; mais ils doivent toujours 
se tenir prêts poui l’appareillage. Des vents de S. E. 
d’une violence excessive, i'orcent souvent les capi
taines à iiler leurs cables par le bout, et à se réfugier 
à Saint-Paul, où leur salut n’est guère plus assuré.

Dans la saison des ouragans, c’est-à-dire en jan
vier, février et mars, la mer y est calme, à-la-vérité ; 
mais quel repos! Peut-il éprouver un moment de 
.tranquillité, le capitaine sage et attentif, qui une 
seule lois a été témoin d’un de ces funestes évé- 
nemens, qui anéantissent dans quelques heures 
l’espoir des maisons les plus colossales ? Pendant 
les autres saisons de l’année , les ouragans sont 
beaucoup moins à redouter, quoique la mer y soit 
aifreuse, et jamais à coté de ces rochers énormes 
et taillés à pic, on ne peut jouir d’une sécurité par
faite.

* Dans le dernier coup de venl qui ravagea la colonie, un Noir 
esclave avait déjà sauvé d’une mort certaine, et au péril de sesjours, 
cinq malheureux qui luttaient contre les Îlots. Il allait se précipiter 
dans la mer pour la sixième fois, lorsque les colons efl'rayés le retin
rent, en lui disant ((u’il avoit conquis sa liberté. — En voilà un autre 
(|ui se noie, s’écrie le Noir : je serai libre un quart-d’heure plus tard j 
et un autre malheureux fut sain é.
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I^e débarcadaire est dangereux. Un mauvais 

pont/soulenu par deux énormes poutres en croix, 
qui s’avancent de rpielques toises le long de la

jetëe, sert à embarr|uer les marchandises."^Quand
la mer est* b e lle , c’est par ce chemin que les 

hommes parviennent à terre^ et lorsque la houle 

est trop forte, des pilotes expe'rimentës et alertes 

arment une pirogue sur la grève, la poussent avec 
rapidité', dès que la lame a brisë, ou l ’ëvitent avec 

une adresse m erveilleuse, ce qui n’empèche pas 
que parfois ils ne chavirent et ne courent de très- 

gmnds dangers. Lorsque le temps est trop fort,' on 

hisse un pavillon en face du dëbarcadaire, et dès- 

lors toutes les communications sont interrompues*: 
Bourbon est un véritable lieu d’exil.

Quoique la traversée ne soit ordinairement que 
de douze lieures, contrariés par les vents, nous avons 
mis trois jours pour arriver au mouillage. J ’aime 

la terre, je suis ennemi de l’eau  ̂ et sans calculer 
s il y  avait, ou non, du danger à aller en v ille , pai 

une bonne brise et une forte m er, dans une frêle 

piiogue, le lendemain de notre arrivée je me suis 

embarque pour Saint-Denis, où je suis, toutefois, 

heureusement arrivé. L ’expérience cependant au
rait dù me rendre plus prudent; et puisque le 

nioment est passé, et que ton amitié rassurée 

naura plus de reproches à me faire, je te dois
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lu récit d’nn événement dont j’ai failli être la vic

time h rilc-de-France. . .
Un nëiiociant recommandable, M. L ién ard , 

pour lequel on m’avait donné, an Gap, nne lettre 
de recommandation, et qui a contribué à me rendre 

si agréable le séjour de M aurice, m’invita, il y a . 

quelque temps, à aller dans une de ses pirogues, 

])asser un dimanche ,'ivec lui ,  dans la Baie du 
Tom beau, afin de pécher des coquillages; son in

vitation était trop flatteuse pour que je la refusasse; 
et comme il désirait avoir quelques autres compa

gnons de voyage, je lui proposai xMM. D uperrey, 
un de nos enseignes, et Bérard, aspirant, tous 
deux mes amis, tous deux désirant de faire cette 
charmante partie. E lle  fut arrangée pour le lende
main de grand matin.

L e  vent soufflait avec force, et par rafFales, la 
mér était grosse,,et nous savions la pirogue petite, 
quoique bonne voilière. Les trois voyageurs ar- 

riyent gaîment chez m o i , et nous nous dirigeons 
vers le port. Nous éprouvions tous le meme sen
timent, et des causes différentes le faisaient naître. 
M. Duperrey jugeait bien qu’il était imprudent de 

partir avec ce temps, mais il n’osait le dire, crai
gnant qu’on ne soupçonnât son courage; M. Bérard 
était fort nageur, et se fiait encore plus à sa boiine 
étoile, qu’à la bonté de l’embarcation; M. Liénard,
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tout en nous faisant remarquer que le vent était 
violent, nous vantait les qualités de sa pirogue, 
mais espérait que nous Je prierions de renvoyer Ja 

partie à un autre jour. Quant à m oi, qui sais très- 

peu nager, je voyais aussi le danger, mais mon 
amour-propre fut jiJus fort que ma crainte. Les 

Noirs qui devaient manœuvrer ôJiéissaienl sans rien 
dire. Bref, nous partons en nous promettant tous à 

’ liante voix J^ien du plaisir, mais doutant intérieu

rement de faire notre traversée sans quelque évé
nement fâcheux*.

i '

Nous mettons à la voile, et nous voilà en rade, 
rout-à-couj), le vent saute, la voile coiffe le màt, 

et nous sommes masqués : on file l’écoute mais 
comme il est assez difïicile de serrer les voiJœs de 
pagne, les Noirs qui manœuvraient debout don

naient plus de prise aux vents, en délestant le fond 

de la jiirogue- une lame entre, nous chavirons la 

quille en-dessus et nous voilà tous dans l’eau , 

jouant des mains à qui mieux mieux..M M. Liénariî 
et D upeiie\ se liennent pendant quelque temps 
a cheval sur la jiirogue, attaquée aussi par les Noirs, 
sur lesquels le respect ne jieut rien en ce moment • 

Bérard voit iine /?ouee* et la gagne à la nage; et 

moi,  sans m’occuper de ce qui m’entoure,. Je  me

" Morceau de bois, de liège, ou baril vide, aUaché à un cordage, 
et <jm flotte au-dessus d’une ancre.

f i ÿ f . '

MM
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souliciis et je juj^e les disLances. Que l’œil est juste 
dans une pareille silualion! Je  ne nie serais pas 
trompe d’ un [iied sur deux cents; mais comme on 
est un peu trouble dans un moment si cntupie, je 
ne pensai pas a tout. J ’avais jugé pouvoir atteindre 
le premier navire, éloigné d’un petit ([uart de lieue ; 

mais je n’avais pas remarqué cpie les courans m’é
taient contraires, et que mes vétemens alisorljaient 

les-deux tiers de mes forces. Aussi à quelques 
brasses de distance, je me sentis découragé; néan
moins, comme j’aperçus une embarcation qui dé

bordait du plus procliain navire, et que je pensais 
que je serais toujours à temps de me laisser couler, 
je lins bon encore, en buvant par intervalles (juel- 
ques gorgées d’eau ipie le vent m’envoyait, et ({ue
ma situation ne rendait pas meilleures. Kiiliii je vis

«

le canot libérateur, qui avait //us le Cap su/' i/ioL', 
et distinguai meme les eiïorts îles raineiirs ; il ap
proche, et semble vouloir me couper en deux;  iiii 
salutaire coup de gouvernail le f a i l  vein/' au loJ"‘ , 
et je me prends à un aviron qu’on me tendait: juge 
si je le se rra i!... L ’olUcier, commandant l’embar

cation, me saisit au moment meme où je venais
V

‘ Mettre le cap sur un point, en terme de marine, veut dire courir 
dessus. ^

® C’est-à-dire qu’il tint le vent davantage pour s’approcher de moi 
avec moins de. rapidité.



t, b'

■‘I

2 ^^ P R O M E N A D E

d’cpuiser toutes mes 1‘orces^ et me jette, dans la 

chaloupe. Que je me sentis à l ’aise sous les ))ieds des 
matelots, et combien peu'je regrettai la touffe de 
cheveux qu’on m’arrach ai... D ’antres canots s’a- 

■ vancèrent et recueillirent aussi mes compagnons de 

voyage j Berard fut le dernier embarqué ; on le 

trouva assez loin, assis jiaisiblenient sur sa bouée, 
d’où il s’était déjà détaché une fois pour sauver 
son cahier de croquis '

iNous arrivâmes chez nous bien trem pés, et bien 

résolus de ne faire .désormais de ces parties de 
plaisir P qu avec un temps plus doux et une mei'

moins grosse : je tiendi ai ma promesse.........

J  ai beau chercher, mon a m i , je ne trouve à 

louer à Saint-Denis que le jardin public , qui est 

‘ petit, mais ordonné avec goût  ̂ c’est le seul point 

de la ville oil l’on puisse jouir à toute heure du 'jour 
d’une a«réable fraîcheur.,, P * . ■ ■ •

L ’église est petite, nue ,  et peu digne de la 

. majesté de notre religion. 11  n’y a que trois tableaux  ̂

le premier orne le maître-autel j c’est un Chi ist qui 
m’a* paru d’une très-bonne école j la louche en est

n

M. Licnard perdit son argenterie et ses provisioiisj M. Ouperrey, 
ses épaulettes, qu’on repêcha le surlendemainj et moi un cahier de 
croquis, quelr)ue argent, et un trépied élégant et commode, qui nie- 
servait pour dessiner dans mes courses*, et que je tenais de l’amitié 
de M. Taiinay.

1/ ,

I <
I ,

m
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la rge , ic coloris iin pen fail)le , quoicjn’en liar- 
m onie, et les personnages groupés avec art ; je le 
crois d’un grand maître. L e  second est un saint 
Denis portant sa tête dans un bassin d’argent y il 
est bien faible à coté du premier. L e  troisième , 
qui est une vraie croûte, est censé nous rappeler 

la iigure de.M . de La Bourdonnaie. Au-dessus est 
cette inscription glorieuse : Nous dei^ons a son 
décollement le salut des deux colonies. J ’ai eu 
du plaisir à contempler ce monument de la recon
naissance; il vivra long-tem ps, car’ le respect 

l’environne.

• A
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■. De Saint-Denis (Bourbon ).

J ’ a i  jnrre'trop ic^èremcnt’ les habilans de Bour

bon  ̂ et c est avec plaisir que je leur rends, dans 
cette lettre, la justice qu’ils méritent. Ma préci
pitation a prononcer sur cette colonie ‘ a besoin 

d’une excuse, et la voici : J e  quittais une île su

perbe, où, dans des bals délic ieu x, et entouré de 

femmes remplies de grAccs et d’amabilité , ' j ’avais 
bien souvent oublie ma patrie • je venais de dire 

un pénible adieu à une société'd’hommes instruits, 

qui tous m’avaient honoré d’une bienveillance 

particulière; mon cœur vide d’espérance, repor
tait sans cesse ma mémoire vers le passé ; le eha- 

i;rm d’avoir quitté, dans 'ma dernière relâche, 
des amis indulgens et doués d’un noble caractère • 
ce d ésir, excusable sans doute, de résister aux 
attraits d’une nouvelle am itié, afin de m’éviter des 
regrets , tout rendit ma traversée pénible et dou

loureuse. Ajoute à ces tristes réflexions l’effet que 
produisit sur moi l’aspect d’une cote aride , des

séchée, privée de végétation, sillonnée jilr  des

i :

i;
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})remjc*rs jours,  la comj)agiic de mes courses • jo 
tiaeais mes im])resslons au moment meme où je 
les cpi ouvais , el il iallait des incidens j)our faire 
l entrer un peu de rej)os dans mon aine.

Aujoui d’liui, la nature estjdus riante, la ville plus 
aminée j les jeunes gens ont plus de m érite, les 
dames jdus d’amabilité ,* tout est clian«é à mes. ’ 

eux , ou plutôt nia maniéré de voir a seule pris 
une autre direction. J ’en conviens, mon ami 

] avais mal vu : la réllexion met cliaquc chose à sa 
jilace.

Je  viens du bal j la réunion était charmante.

C était presipie l’Ilc -d e -F ra n ce , c’était presipie 
Paris. Ne danserait-on pas mieux ici qu’à Maurice ? 
je le Cl OIS. J e  dois a M. Achille ïlédier une soirée 
iléhcieusc j j en devais déjà une semblable à 

M. Montbrun-Dcsbassàyns, dont la làmille m’a 
accueilli a\ ec les attentions les jilus flatteuses. 
Paiivie h 1 ance ! pauvre patrie! ton pavillon a beau 
Hotter sur ce mat cjui domine la radcj pas un vœu, 

pas un soupir ne s échapjic de mou cœur- je suis 
bien i c i , peut-être y  suis-je bien parce (ju’on y 
est h rancais.. . .  Un coup de canon se fait enten

d re , le navire appareille. E h  ({uoi! déjà ! . . .  que 
cette vie me déplaît ! que la mer me fatigue ! j’aime ' 
mieux rejoindre la corvette par terre, et jiarcourir

Tomç, J.



î;

•),i|

9 .̂ 2  P R O M E N A D E

le pays. M. de Lescouhle, un bal^itant de Sain l- 
Denis, amateur des arts qu’il cultive avec succès, 

a la bonté de servir de guide à deux de mes amis 

et à moi. Il connaît les sentiers les plus aisés, les 

sites les plus curieux, les passages les plus difficiles^ 

il s’offre de si Itonne grace, que nous ne saurions 
Iroj) en mettre pour le remercier.

J ’avoue que je n’ai pas été peu surpris de la 

J^eauté des routes, au milieu des forets, parmi des 

i-ocliers énormes et sur le penchant rapide de 

masses ini])osantes de lave. On a creusé ,■ sous le 

gouvernement de M. de La Bourdonnaie (car c’est 
 ̂ a lui (ju’il faut en revenir quand il s’agit de rappe

ler quelques J)ienfaits rendus à ces deux colonies'^), 

on a creusé, sur des montagnes escarpées, des 

chem ins'm agnilîques qu’on appelle ram pes, qui 
garantissent les piétons et les cavaliers de toute 

espèce de danger. Encore un pont sur la rivière 

des G alets, qui est parfois un torrent dévastateur , 

et la communication entre Saint-Denis et Saint- 
'Paul ne sera jamais interrompue.

l^a végétation m’a paru peu riche sur toutes les

* Les nouvelles qu’on reçoit de Bourbon annoncent que M. de 
T.a Bourdonnaie n’est pas le seul gouverneur qui ait su y répandre 
des bienfaits. M. Freycuiet, frère du clief de notre expédition, à qui. 
le Boi a confié cette colonie , y trouve aujourd’hui des amis et des 
admirateurs.
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])ai‘lles de cette route. J ’ai seuleniem remarqué 
jiar-ci par-]à quelques l)eaux ])laiits de verdure , 
principaiement au ibnd des vallées et sur le pen
chant des collines. Du reste, le ])aysagiste peut 

 ̂ venir ici enrichir son porte-feuille, car à chaque pas 

les|)ectacle change, à chaque pas la nature varie ses 
productions • et si l’œ il, effrayé, plonge au milieu 
d’affreux précipices, ou se lève, étonné, sur des 

cimes majestueuses, il peut,  de temps a autre-, se 

promener, tranquille, dans des vallées magnifi
ques, animées par des scènes de Noirs s’excitant au 
travail au bruit monotone de leurs sauva^es chan-o I

sons. ■J

C ’est un spectacle bien singulier que celui d’une' 
ville qu’on cherche encore, lorsque déjà l’on est au 
centre. T el est Saint-Paul. J ’étais sur la principale 

])lace sans m’en doutei-, et j’avais franchi la moitié 
de la ville sans avoir vu de maisons. C ’est, à mon 
gré,  le plus triste séjour du monde. Du sable, du 
sable , et toujours du sable. V a , les Anglais n’ont 
pas perdu au change, et nous aurons toujours quel
que raison de regretter l’Ile-de-France.

iC '
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 ̂ De Saint-Denis (Bourbon).^

C e t t e  île a souvent cliange de nom. Désignée, par 

]es Portugais qui la découvrirent, sous celui de 

M ascareigne, quand M, Boiy-de-Saint-V incent 
la visita , elle portait celui de la Réunion. Ce 

voyageur 1 a étudiée avec un si grand soin , que, 
selon l’expression de M. B o s c , dans le compte 

qu’il rendit de sa savante Relation, on n’a , sur nul 

pays, de données plus certaines, en histoire natu
relle, que celles qu’on doit sur Boiirbon à M. Bory.

 ̂ Un volcan tres-considérable, séparé du reste de 
1 île par un vaste enclos de roches, y  est sans cesse 

en travail. É levé de jiliis de mille trois cents toises 

tiu-dessus _ du niveau de 1 Océan, trois cratères le 
couronnent. Bory imposa le nom du célèbre Dolo- 
tnieu a célui qu il observa brûlant. Ses compagnons 

de voyage donnèrent le sien à celui qui est séparé 
du cratère Dolomieu par le mamelon central • véri

table cheminée par laquelle les leux souterrains 
sont en communication avec les feux du ciel. Un 

tel hommage était dû à celui qui mit tant d’activité
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dans ses recherches^ qui v isita , dans une île très- 

haljitc'e, des escarpemens oii nul ii’avait encore 
penc'lré j qui ,  franchissant mille précipices, donna 
une excellente carte du pays, et, s’exposant à la soif, 

à la faim , et aux iutemperies d’un ciel tour-à-tour 
ardent et glacial, découvrit, après le Coinmersoii^ 
et le D u p elit-T lio u a rs, mille productions nou

velles qui avaient échappé aux recherches de ces 
gl ands naturalistes. '

La relation de M. .Bory-de-Saiut-Vmcent a, par 
cela meme (ju’elle est estim able, instructive et 
intéressante, trouvé d’ injustes et amers détracteurs. 
Mais il a été vengé des lâches attaques de l’envie 
par le succès de sou ouvrage, maintenant ])lacé 
dans toutes les honues hihliothèques, par la justice 

<[ue lui rendirent tous les savans étrangers, et l’Aca
démie des Sciences, par les noml)reux amis qu’il 
a laissés dans une île oii son nom n’est prononcé 
qu’avec lé plus grand intérêt, et eniin j)ar le témoi
gnage de divers voyageurs, meme A nglais, qi i i , 
prenant le livre de M. Bory jiour guide , ont 

reconnu l’exactitude minutieuse de ses descrip
tions .

-

 ̂ J ’ai irouvé , à Saint-Paul, un homme du pins grand méz-ilc, 
M. Billiard, qui vient de publier sur cette colonie et sur l’ilc-de- 
France , un voyage rempli d’intérêt et de détails très-piquans. Ce 
jeune cl savant liuéralcur me fil hommage de l’allas de M. Boryj et.
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Personne ne s’était attaché encore avec plus de 
persévérance à l’étiidc pratique des monts Ig n i-  
vomes. Descendant dans leur bonche m em e, vivant 

dans leur profondeur pour interroger leurs entrailles, 

c’est à la lueur de leurs laves Incandescentes qu’il 
écrivit plus d’une page éloquente de sa relation  ̂
c’est là aussi rju’il se chauffait pendant ces nuits 

où le thermomètre descendait sous la zone-torride, 
au-dessous de zéro. *

fin  effet, toute située qu’elle est entre les T ro
piques, l’ile Bourbon, dont les rives produisent 

les memes trésors végétaux que l’In d e , n’en a pas 

moins ses points glacés. Outre le vo lcan , h la cime 

duquel le mercure descend fréquemment au point 

de très-forte congélation, il y  existe des plateaux 

fort élevés, où se fait sentir un froid riooureux ; et
O  ̂ ^

divers sommets, dont, entr’autres, le Piton-des- 
N eiges, l’une des Salazes, n’a pas moins de dix- 
sept à dix-huit cents toises de hauteur.

Tout est volcanique dans ces imposantes masses, 
évidemment sorties des entrailles du «lobe, dont 
les arrachèrent de puissantes éruptions. Sur ce

i

les dessins sous les yeux , el les comparant à la nature, je me suis con
vaincu de leur scrupuleuse exactitude. J ’avouerai même, qu’afîn de 
faire mieux, j’y ai souvent cherché «les fautes, mais toujours inuti
lement. Comme dessin, l’atlas est précieux  ̂ traduit en gravure, il'a 
un peu perdu de son prix. ,

■ 1'
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P i t o n - d e s - N e i g e s , solllairc, (lc])Ouillc, l)aiiu des 
tcm[)ètes, triste dominateur d’un liorlzou sans 
boines, Bory-de-Saint-Vincent, al)sorl)é dans la 
coniemplallon, aperçut  ̂sur les débris de lave cpie 
les siècles ont réduit en débris arénifornies, les 
traces'd’nn pied bnnialn. Ce pied avait péniblement 
gravi d’é])Ouvantables rocs; il était sans doute celui 
de quelque nègre infortuné ([ul, fuyant l’esclavage  ̂
était venu conquérir, la liberté dans lés dernières 
limites de l’atmosplière. Plus loin gissaient les os 
blanchis de quelques malheureux (pug préférant 
l’ indépendance dans le désert, h l’esclavage dans une 
société marâtre, avaient terminé leurs infortunes' 4

sur le basalte solitaire. » '

Une riche végétation .couvre file qui nous oc
cupe  ̂ et présente à l’oeil de l’observateur la plus

s

brillante variété. Sur la côte, on admire le café, 
le coton, la muscade, le girolle, et tous les arbres 
précieux de l’équateur offrant à l’homme le né
cessaire et le superllu *. A mesure qu’on s’en 
éloigne, et qu’on s’élève vers l’intérieur,* d’autres 
végétaux se pressent pour ombrager le sol. Le pal
miste succède au cocotier, le vacoi aux liananiers.

* M. Hubert Joseph , iialur-iliste distingué , est le colon à qui 
M. Toivre envoya les preniiers giroflier, muscadier, etc., qui ont en
richi nie. I.’ouragan de 1806 a brisé le premier pied de girofle qu on 
y a planté. On en garde les débris avec un soin religieux.
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, Lél>onierj divers J>ois de constriiciidn, des ibu- 
gereSj rjui riv.-discm cn liautcni' avec Jes plus brands 

arbres, formeiu le fond des fbrtas. Parvenu à six 
cents toises, le ebassenr rencontre la zdne des calii- 

 ̂ mets, espèce de bam bou, du ]>ort it-la-fois le plus 

' èlégantel le plus majestueux. Ces calumets èlaticcs, 
hauts de clmj'uaiite ii soixante pieds, ressemblent tt 
des (lècbes de t erdure; sur la longue.ir <lu chaume 

li^menx, mais flexible comme desanneattx, sont tics 
terticilles toujours agités, du milieu destpiels le 

souffle .In vent fi,it tp.elquefois sortir des sifflemens 

aigus. La zône des cabmiels dure justpi’à huit cents 
toises, c ’est-à-d ire, .pie .son cpaisiseiir est de deux 

cents ; elle semble servir de limite aux grands bois. 

Le .seul arbre imjiosant ,(u’on trouve ati-de.ssns, 

est cette mimeiise bdtcrophylle tpii, sémillant s.̂  

jouer .les form es, jiorte, m èÎées, .les fe.tilles pa
reilles à celles .1.1 saule, et des fe,tilles aussi décou- 
|iées que celles des plus clégans acaèias.

I ci , l’asiiccl .h. pays est entièrement cbaiigé. Des 

buis,sons seuls y jiareiit la roche anfractiieu.se j .le 
rigides graminées, de verdoyantes_mous.ses, quel- 
qiies humbles bruyères_ végètent à leur base. A  
travers les forêts imposantes, qu’mi tel a.s.semblaue 

tie protluctions présente souvent en miniature 

saillent d’immenses .piartiers de laveanti.p.e, bleusi 
gris, rougeâtres ou .•ouleiir de rouille , .pd .lisenî

. I • I

1 i

' i f . t-’ii
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a riiomiTie f{nc son pied repose sur des aljymosj 
et que eeLie riche végétation qu’ il admire, couronne 
de l)rnlantes fournaises, qui pent-etre un jour 

seront le tombeau de tant de richesses.
On a quitté le domaine de l’homme j ici enfin se 

réfugie la cheMC sauvage, provenue des chèvres 
et des boucs, ((iic jetèrent anciennement dans 1 ilc 
les [Portugais ([ui la découvrirent; et nous ])Ouvons 

remarquer, en passant, que ces peuples, ainsi que 

les Espagnols, ont rarement abordé sur une terre 
inconnue, sans y  répandre quelques richesses de 
leur pays. Heureux si des mmistrcs fanatiques d’iiue 

religion tolérante n’avaient point, par de sacrilèges 
persécutions, repoussé du cœur des malheureux 
sauvages la reconnaissance que (fuck[ues bienfaits 

commeucaieiit à y fairè "crm er!a O

TjC volcan de Bourbon, toujours en éruption, 

exerce ses ravages dans un cs]iace appelé P ays  
hrulé. La  masse des laves qu’il rejette est exti’aor- 
dinaire; ses lianes sont couverts de volcans plus 
petits, qui n’y  paraissent que de simples monti

cules, et ces monticules cependant n’eu sont pas 

moins considéraliles, que ce Vésuve qui faittrembler 
Naples. L ’Etna seul l’ emporte en h a u t e u r a u s s i

 ̂ L e  cotopaxi a deux fois plus de liauteur que l’E liia . C ’est un 
spectacle imposant que de vo ir I\I. de H um boldt interrogeant cet 
énorme cratère.
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le cèdc-t-il en nclivité. On avait insqu’ic i, pour se 

rendi-eau volcan, pris la route de i’ interionr, ap- 

Itelec P la in c-d es-S a b le ,. M. de Cremon et un 

M. B e rt ,  lionorablcinent cite's par M. B ory-de- 

.Saint-V incent, étaient setds parvcnns à sa triple 
cnne par cette route. I l  est eertain <,ne,Conm,erson, 

et Dupetit-Tlionars lni-,néme, n’en avaient vn le 
somntet ,[ne de loin. Une brèche de l ’enclos im

proprement nommée Pas-de-Belcom he, était le 
■ seul passage réputé commode. M. B ory a trouvé 

•m passage beaucoup plus s è r ;  et ,  dans une autre 

crcomstance, il s’est élevé sur la montagne, par le  

cote même de la m er, jnsc,„’alors regardé co.nme 

oninaueable; e t 'c ’est la route cp.’i f  croit la plus 
aedej du-moms l ’a-t-il recommandée h ceux qui ,

L  de de B o u rbo n , d’ une forme presque ronde 

peut avdir de quinze i, dix-sept lieues dans' .soi’.

,grand diamètre, qui va du' nord-ouest an sud-est; 

et n eu f dims le petit, qui traverse l ’ile du nord-est’  
P  siid-onest. S a in t-P a u l, et les Cascades, y  sont 
les moins mauvais mouillages.- L ’homme a vaine
ment tenté de soumettre les élém ens, afin de 

s assurer, par quelque m ôle, un aliri contre l’Océan 

^ouiionce. Gcltn-ci a déj.'i brisé pins d’une fois les 
letees solides qn’on avait- commencé à élever • et 

les roches énormes que lui-mème a vom ies, sont
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jnsqu’ici les seuls edifices capaliles de résister a la 
fureur des lames éeumcuscs. A u ssi, l i le  deniciire- 
t-cllc entièrement dans la dépendance de .\raiirlce, 
sa voisine, que les Anglais ont, il y R peu d’années, 

enlevée à la F r a n c e A d ie u .

M. MllHus, l’un des officiers supérieurs les plus distingués de 
notre marine, a rapporté de Bourbon, ou il était Gouverneur avant 
M. Freycinet, une précieuse collection de plantes et d’insectes fort 
curieux: ce qui prouve qu’aux soins de la colonie, il ajoutait encore 
l’étude du pays qui lui était confié.

•

I ■
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De Saint-Paul (B ou rbon ).

A vant ,Ie quitter oes colonies que les Noirs enri- 

cl...«o„t courbés sous le joug ,1e l’esclavage je 

c OIS te evoii f(uelcjues détails sur les qualités qui 

■servent a caractériser les indivi.lus ,les divers 

cps. .Dans j«u de jours, peut-,Ure, je vais voir

d e T a " r f f   ̂ > w t' ir e , e t  je  p o u r r a i  ju g e r
< la  d ./r e r e u c e  q ,u  e x is t e  e n t r e  c e lu i  q u i  v i t  l ib r e

• — sama,ge,eteeluiq„i vit esclave au sein d̂  
nos eu es .

Le (>™ole noir, „.oins grand, en général, que 

Blancs, est assér. l.ien pris dans sa taille, leste 

.K toit et vigoureux; d a les traits agréaltles, l’œü 

v.f et intelligent, et le caractère iloux; il aime les 

Icinines avec passion, ne SC livre pas'.à la boisson

7  «St beaucoi'.p plus recher-
, el'O dans sa toilette; il est très-apte aux arts méca-

■' >>'T'es, eues cpialités „.orales le font préférera
. ^o irs des antres nations.

T.esNoirsetN,;grcs,sesdef;mWe, on r o / o / 7'

font ,1 une taille liante et svelte; leur œil est gr^d



A U T O U R ' D U  3 I O K D E .  2 0 3

et doux, leur figure agréable, leur air ouvert, leur 

jieau fuie et d’un noir d’ ëliène ; ils ont de belles 
dents, la bouche grande, les jainlies un peu minces 
et le [)ied très-fort • ils ont plus de noblesse dans 
leur maintien et dans leur de'mai clie que les autres 
espèces de Noirs ^quelques Malgaches 
ils dansent aussi avec plus de grâce et d’expression 
que les autres esclaves de la colonie, et les femmes, 
surtojit, sont passionnées pour la chega.

Les Malgaches ne sont pas aussi grands que les 
Y o lq ff  , mais sont mieux faits ([u’eux. Leur peau 

est d’une nuance moins fonce'e , leurs traits sont 
agixiables, et leurs yeux doux et intelligensj ils 

sont forts, agiles et très-adroits. Ils se divisent en 
plusieurs castes, dont la couleur, la taille, les
form es, les cheveux et le caractère varient simui-
1 "  . '  ̂lierement.

On ne croit pas plus aux nains de Madagascar 
qu’aux géants de la côte des Patagons. Plusieurs 
voyageurs en avaient parlé sur quelques légers 
propos dont ils ne s’étaient pas donné la peine de 
vérifier l’exactitude. Les deux individus introduits, 

il y  a quelques m ois, à l’Ile-de-Fran ce, comme 
appartenant à celte espèce, ne sont que le produit 
de ces jeux de la nature dont on trouve des exem
ples dans toutes les parties du monde.

Les Cafves ou Mozambiciues sont d’une taille

• ( J
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moyenne et souvent, ramassée 5 ils sont très-forts , 

sans manquei' d’agilite'^ ne sont pas aussi intelligens 
que les M algaches, mais siqqDortent mieux qi/eux 

les travaux pénibles, jouissent d’une santé plus 

. vigoureuse, sont moins maronneurs, plus attachés 

il leurs devoirs, et ne volent guère que pour ajouter 
a leur l ation ,• ils tiennent moins à l’habillem ent, 

ou pour mieux d ire , n’y  tiennent pas du tout. Les 

Mozambiques, bien nourris et traités avec justice, 
donnent larement aux maîtres des sujets de mécon

tentement. Ils sont jirèférés à tous les autres poul
ies travaux de la terre.

• I

Les femmes M algaches sont en général d ’un 

jdi\sique agréable, et d ’un caractère doux et crain- 
tii ; elles ont la taille bien prise, la gorge char

mante, mais peu fournie, les yeux beaux,” la main 
h u e, le pied grand et plat.

Les Oms sont surtout très-jolies, et préférées par 
beaucoup d’Européens, ou de Créoles blancs, aux 

Mulâtresses elles-mêmes. Si elles cèdent aux vœux 
d un soupirant, elles ne vantent pas leur tendresse, 
mais la |)rouvent, et ne voudraient point goûter un 
bonheur qu’elles ne feraient pas partager. On a vu 

dans leur caste des exemples admirables de ten
dresse et d’attachement

 ̂ On m’a cité deux jeunes Gras, qui dernitu emem se sont laissé 
mourir de faim, pour n’avoir pas su captiver le cœur de leur maître.

^ÊÊt
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J a3s femmes Mozamhicjues sont coiii Lcs, grosses ‘ 

et ma] laites; elles ont les liaiielies très-fortes^ les 
reins larges, la gorge voliiminensc ; leur fignre est 
rarement agrca])lc, quoique d’une expression assez 
douce ; elles égalent les hommes de leur pays 

pour la force, et ne sont j)as moins piojnés qu’eux 
aux travaux les ])lus j)énibles.

àQ Mosambùjue y adressée à un N oir, 
est souvent ici le sujet des rixes les plus sanglantes.

Le MosainbUjue est le ])lus malheureux des 
esclaves.
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Terre d’Endracht, presqu’île Péron (Nouvelle- 
Hollande), octobre i8i8.

A  QUOI bon te parler des jou rs, pour ainsi dire 
inutiles, cpie jepasse a la mer entre le ciel et Fonde, 

de ces jours de tristesse et d’en n u i, oii l ’oreille 
ne 1 etentit cjue de mots barbares et grossièrement 

ènçrgKpies, où le cœ ur, impatient d’avenir, ne 

rêve qu’un retour, hélas! si lointain, et voit dis
paraître sous le flot qui nous porte, ou un ami 

dont personne n’arrosera la pierre sépulcrale , ou 

un matelot épuisé dont un cruel' abandon rend le 

dernier moment plus aiTreux encore. I l  me tarde 

bien de fliire une traversée sans avoir à gém ir sur 
la perte d’un compagnon dé voyage.

Apres quaranté-cinq jours de navigation, le 1 1  
septem bre, à une heure et dem ie, on a aperçu la 

terre 'Pendant la nuit, on a Fait petite
vo ile , et 1 on a gagné File Irck-H atigh s, (pi’on 

' a longée le 1 2 jusqu’au cap Lpvillain. Nous avions, 

a notre gaiïclie. File de D o rrc , à trois lieues de 

distance^ et 1 \\a Bernier, un peu moins rapjirociiée.

V' J

K
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L e  soir, on a mouille a (leux lieues de terre, par 
onze brasses, sur un fond de sable et de coquil
lages brisés. Une prodigieuse quantité de baleines 
se jouaient sur l’ eau , s’approchaient du navire, 
qu’elles frappaient quelquefois de leur énorme 
queue, et lançaient dæisles airs des jets bri 11 ans qui 

réfléchissaient les couleurs de l’arc-cn-clel. Plusieurs 
requins monstrueux suivaient aussi, d’une marche 

constante et régulière, le léger sillage de la cor
vette, tandis que quelques tortues , d’une prodi
gieuse grosseur, semblaient, sous leur dure enve- 
loppe, braver la dent meurtrière du plus vorace 
des poissons.

Avant de lever l’ancre, un canot commandé par' 
M. F ab ré , et ayant à bord MM. Q uov, Ferrand, 
et le jeune Taunay, fils du peintre célèbre de ce 
nom , a débordé, et, nous laissant prendre la route 
de la presqu’île Péron, où,il doit venir nous joindre, 
s’est dirigé vers file  pour commen
cer les oliservations; à 6 heures, nous avons mouillé 
dans la baie de Dam pierre, entre la pointe des 
hauts-fonds et le capX e SueuVy a une lieue et demie 
de terre.

La  côte, dès le premier moment que nous l’a
vons aperçue, ne nous a bifert que l’image de la 
désolation; nul ruisseau ne soulage les regards, 
nul arbre ne les attire, nulle montagne ne varie le

Tome /. >7
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paysage, nnIJe liabitation ne ranim e; partout Fa- 
ndité et la jnort. Si cpielques oiseaux de proie 
rasent, d’une aile rapide, les plateaux que baignent 
les flots de la mer, on se'demande on ils peuvent 

rassasier leur faim, où ils peuvent ëtancher leur 

soif. Io n s les etres qui peuplent cette terre inhos

pitalière, ne boiven t-ils que de l’eau salée? Où 
sont leurs ressources? car ils ont sans doute des be

soins; où sont leurs jouissances? car ils doivent 

avoir des désirs. Des rescifs elFrayans, qui s’élèvent 

quelquefois a la hauteur de quarante à cinquante 
pieds, semblent vouloir s’opposer à l’audace du 
navigateur, et lui interdire les approches de cette 

terre abandonnée de la nature. E lle  se dessine 

d u n e manière uniforme, sans anfractuosités, pres
que sans différence, et toujours à une très-petite 

hauteur. Du premier coiip-d’œ il, on peut mesurer 

un immense lointain; mais que l’on se garde bien 
, d ’y chercher des jouissances, ce serait épuiser ses 

forces sans trouver le moindre soûla«ement

E e  point de la baie de Dampierre où nous 
som m es, olïre un mouillage sur, quoique les 
vents de S . O. y souillent avec violence; mais la 
mci n y  est jamais très-grosse. Les débarquemens 

 ̂ sont extrêmement difliciles, à cause des bancs de 
sable qui s avancent à une lieue en m er, et on ne 

peut guère les effectuer qu’à-la marée haute. Aussi
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une embarcation partie du bord, le lendemain de 

notre arrivc'e, s’est échouée a une demi-lieue du 
rivage, et ce n’est qu’avec des peines infinies qu’on 
est parvenu a descendre à terre l’alambic qu’ou 
voulait y  établir, et les tentes qui devaient former 

notre camp. Les ofliciers et les matelots ont passé 
la nuit sur la presqu’île, et ont allumé de grands 

feux afinde se garantir du froid j leurs recherches 
pour découvrir de l’eau douce ont été inutiles , 
et l’aspect intérieur du pays a enlevé jusqu’à 
l’espérance.

P . S. J ’ai oublié de te d ire , qu’en faisant de 
l’eau douce avec notre alam bic, nous avons mis le 
feu à sa chem inée, et que nous sommes arrivés ici 
presque sans une goutte d’eau à bord.
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Nouvelle-Hollande, presqu’île Péron, 
Terre d’Endracht, septembre 1818.

T ’HOMME vraiment courageux brave le danger 

quand 1 honneur le commande j l’imprudent seul le 
})rovoque en pure perte. Encore une fois, gronde 
ton am ij il se livre à tes reproches.

L e  U j, a onze heures du matin, M. de Freycinet 
ayant donne' a M. Lamarche le commandement 
d une embarcation, a 1 eiFet de chercher un en

droit [H’opre à établir notre observatoire, je de
mandai la permission de l’accompagner, et de re
joindre nos camarades, déjà établis à terre. Nous 
])artîmes avec une brise assez fraîche,- mais, en 

ajiprochant, fiions nous trouvâmes abrite's par la 

•presqu’île , et nous n’arrivâmes qu’à l’aide des avi
rons, à une petite baie, distante de,deux lieues et 
demie de 1 endroit où étaient campés nos am is, 

et n’ayant que quatre pieds de fond, quoique la 

mer fut haute. L ’on me débarqua, et M. Lamarche 

se dirigeant sous le vent, je pris,, seul, une route 
opposée. L a  chaleur était étouffante.

1 L

*
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T u  aurais ri de mon singulier accoutrement. 
Un chapeau de paille a bords rabattus, terminé 
en pointe comme celui de Robinson, ombrageait 
ma têtej un fusil de munition, avec sa baïonnette, 

me donnait l’air d’un flibustier ; une énorme corne 
de bœ uf renfermait ma poudre et battait mes 
flancs ; et pour compléter mon grotesejue équi

pement, je portais, comme je le pouvais, un grand 
caisson en tô le , q u e , voyageur prévoyant, j’a
vais rempli de provisions de bouche, comme si 
j’avais du passer plusieurs journées a rejoindre mes 

amis.

Pour éviter le sable du rivage, j’essayai d’abord 
de gravir la petite colline qui le domine, mais je 
dus renoncer a mon entreprise. Un grès mouvant 
se dérobe à vos pieds et vous force à rétrograder 
avec lui ; les arbustes avec lesquels vous voudriez 
vous aider sont piquans, ou n’opposent pas une 
assez forte résistance; et d’ailleurs, il règne le long 
du sommet du plateau, un cordon perpendiculaire 
d’une terre rouge et peu dure, qui rend la diffi
culté de l’entreprise très-grande. J e  redescendis 
donc, et je fus assailli par une si prodigieuse quan
tité* de mouches, qui s’appliquaient à ma bouche 
et a mes yeux, que j’avais toutes les peines du 
monde à me garantir de leur importunité. Mais je 
ne tardai pas a m’apercevoir qiie la partie de ma
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figure exposée au soleil était la plus vigoureuse
ment attaquée, et qu’elles fuyaient l’ombre avec 

autant d’empressement que je la recherchais. Après 

cette découverte, il me fut plus facile d’éviter leur 

atteinte, et je marchai de temps à autre à recidons.

Gej)endaiit mou bagage n’était pas léger, et je 

tombais de lassitude. A  une heure et dem ie, je vis 
deux oiseaux que je pris pour deux casoars, auxquels 

je donnai la chasse; mais j’eus le regret de ne pou
voir les atteindre. Forcé de m’asseoir pour me re
poser, je résolus de m’occuper le reste de la jour

née a ramasser des coquillages dont le rivage est 
couvert, de passer une partie de la nuit à côté de 

ma caisse, délestée de quelques provisions, et d’at

tendre, sous quelques broussailles peu protec
trices, que la chaleur eut dim inué, pour continuer 
ma course.

. Mais comme je me promis, quelques instans après, 

plus de plaisir à rejoindre mes amis, je redoublai 
d efforts, et me remis en marché. Après une ving
taine de pas, je distinguai sur le sable quelques 

traces de pied nu, qui me rappelèrent la situation 
dans laquelle s’était une fois trouvé Robinson, en 

pareille circonstance, car j’avais de la peine à sup

poser que mes compagnons fussent arrivés jusque 

là. J  avouerai que je fus un peu troublé de cette ren

contre, et que mon premier mouvement me fit
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porter les regards vers le canot de M. Lamarche, 
<|ui s’éloignait à pleines voiles et à mon grand re
gret. A trois heures, j’entendis un grand briiit sur 
le ])lateau, et supjiosant qu’il était oecasionné par 
quelcpies-uns des nôtres que je croyais a la chasse, 
j’y répondis d’ahord par un grand cri, et un mo
ment après, par un coup de fusil, en essayant en
core, mais toujours inutilement, de quitter le 
sable du rivage,'qui me lirulait les pieds et rendait 
ma marche infiniment pénible. Eniin j’eus la satis
faction d’ajiercevoir une de nos tentes, et ce ne 
fut pas sans une vive émotion que je ne me jugeai 
plus qu’à une petite deml-lleue de mes camarades. 
Une chose m’étonnait cependant ; ils n’étaient 
que huit ou dix à terre, et je comptais déjà le 
meme nombre de personnes sur une butte assez 
distante du camp. Je ne pouvais pas supposer que, 
sans un motif puissant, ils se fussent tous éloignés 
de notre alambic, qu’on avait installé la veille, et 
des instriimens qu’on avait aussi descendus à terre. 
Je ne tardai pas à être convaincu que mes doutes 
n’étaient que trop fondés.

Tandis que je réfléchissais sur le parti qu’il me 
restait à prendre, je vis M. Gaudichaud, botaniste, 
et M. Tournier, chef de timonnerie, amis pleins 
d’une obligeante sollicitude, qui, craignant que les 
sauvages ne me coupassent le chemin, venaient a

•
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moil secours, et me pre'venir que, depuis deux 
heures, les naturels de la juesquh'le, au nombre 

■ d’une quinzaine, semblaient vouloir nous attaquer, 

si nous ne nous retirions sur-le-champ, ce qu’ils nous 
faisaient très-bien entendre par leurs gestes, et en 
nous montrant le navire.

Cette nouvelle inattendue me causa la joie la 
])lus vive. J e  craignais de finir ce voyage pe'nible 

sans avoir vu des sauvages^ j’étais enchanté de 

pouvoir enrichir mon atlas de quelques-unes de 

ces scènes ,grotesques et curieuses, qui inspirent 
tant d’m térèt, et sans lesquelles un ouvrage tel que 
Je mien languit et fatigue. Je  voulais, en un m ot, 

des anecdotes, et le récit de mes amis m’en pro

mettait d’intéressantes; non que j ’eusse le coupable 
désir d’en venir aux mains avec ces malheureux pri

vés tie ressources, et de leur apprendre à connaître 

les terribles effets de nos^armes à feu; non que l’idée 

de notre supériorité sur eux ajoutât à ma con
fiance en diminuant les dangers; mais j ’étais mu par 
un tout autre sentiment, l ’espoir de nous lier assez 
avec eux pour apprendre, sur leur malheureuse 
existence, des détails qui devaient être renqilis de 
tant d’intérêt.

Je  puai mes deux amis de se charger de mon 

lourd h a p g e , et oubliant la Ihtigue qui . „ ’avait 

accable, je coui-us vei-s les naturels qui étaient sur
f l



A U T O U R  DU MONDE.  2()5
y

le rivage, et qui fuyaient déjà devant quatre ma
telots, à qui M. Pellion, un de nos élèves, avait 
sagement ordonné de ne faire feu qu’à la dernière 

extrémité.
Des échanges s’étaient déjà opérés, et la pru

dence de M. Pellion avait prévenu le funeste résul
tat qu’aurait pu amener une première entrevue. On 
avait donné aux sauvages des colliers de verres, des 
miroirs et de petits couteaux j ils avaient envoyé 
des casse-tètes et des sagaies j et cette espèce de 
commerce paraissait leur plaire l^eaucoup. Un de 
mes amis, M. Adam , leur fit présent d’un calecon; 

ils le déchirèrent et s’en partagèrent les morceaux. 
Ils refusèrent avec obstination de boire du vin et de 

l’eau qu’on avait mis dans une bouteille, et se frot
tèrent tous le corps avec un morceau de lard qu’un 

de nos matelots avait troqué contre un petit casse- 
tète. Mais une chose qu’ils parurent beaucoup affec- 

tionner, fut un carré de fer-blanc qu’ils se firent 

passer demain en main, et que garda ensuite le plus 
vieux de la troupe. Tous ces échanges se faisaient 
avec une ceitaine défiance de la part des sauvages : 
ils nous épiaient comme de dangereux ennemis, 
et nous montraient constamment la corvette, en 
nous criant: A jevk a d é, a jerkà d é  ( allez-vous-en, 
allez-vous-en). ^

Cependant désirant savoir si,, comme nous le
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présumions, ils étaient privés d’eau douce, je fixai 

leur attention par quelques mouvemens, et fis sem
blant de boire de l’eau de la m er, dans le creux 

de ma main. Ils ne me parurent point étonnés, et 
ne donnèrent aucune marque de dégoût, quoique 
je sois bien certain qu’ils m’ayent compris.

Ils étaient partagés en trois bandes. La  première 
■ (je  veux dire les plus audacieux), était descendue 

SU! la plage, et, par intervalles, n’était'séparée de 

nous que de quelques pas; parmi eu x, deux seule

ment avaient une barbe longue et crépue,* les autres 
me parurent très-jeunes; la seconde bande se tenait 

sur unediine de sable blanc, éloignée de nous d’un 
petit demi-quart de lieue; et la troisième, où nous 

aperçûmes une femme, était sur notre tête, au 

sommet de la colline. Les sauvages de la plage ne 

nous permettaient guèie de les approcher d’assez 

pi es, que pendant quelques instans ; ils nous fuyaient 

.ivec une rajiidité étonnante, lorsque nous voulions 
les atteindre; et cependant je désirais m’assurer du 
caractère de leur physionomie, et des diverses mar
ques de leur corps, pour pouvoir donner plus de 

vérité à mes dessins. J e  jugeai donc que je ferais 

mieux de chercher à accoster ceux qui étaient sur 

notre tete, et une considération plus puissante eii- 

coie m  ̂ deteimma. J  avais déjà remarqué qu’a

vant d’exécuter quelques mouvemens, les sauvages

•'s
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qui paraissaient avoir l’intention de nous aitacpier < 
tournaient souvent leurs regards vers un Aieillard, 
bariolé do diverses couleurs, qui semblait leur 
donner des ordres, et qui était distingué'des autres 
par une coquille pendue a sa ceinture*et appliquée 
sur le nomliril. Ce vieillard, vers lequel je me di
rigeai en lui faisant des signes d’amitié, et en lui 
criant tayo ,̂ tenait sous son bras un animal sem
blable à un petit chien-lion qu’on aurait peint en 
rouge. La femme était près de lu i; elle portait un 

enfant assis sur ses hanches, et le soutenait de sa 
main ou d’une ceinture de poil. Lorsque je fus assez 

près, elle se retira derrière quelques arbustes, non 
par modestie et pour éviter mes regards (elle était 
absolument nue), mais parce qu’elle me parut plus 
craintive. J ’avais beau montrer un mouchoir blanc 
au vieillard, et faire semblant de le lui jeter, 
comme pour le lui offrir, il gardait toujours une 

impassible immobilité. J e  me rappelai, enfin, que 
j’avais des castagnettes dans ma poche, et persuadé 
que ce bruit pourrait leur plaire, en cadençant les 
mouvemens, j’ en jouai avec empressement. Ju g e  

de mon plaisir : le vieillard étonné se leve, et, 

sans quitter ses armes ni son petit animal, il se met 
à danser d’une manière si grotesque, que nous 
étouffions de rire. Quelques sauvages de la pre- * 
mière bande dansèrent aussi à son exem ple, tandis
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J i e  l’im d’enti’eux s’assit sur ses talons, et avec 
eux petits casse-tétes, frappait une sagaie sans 

suivre la mesure et sans se soucier d’y  manquer 

J e  présentai mes castagnettes au vieillard, et sur

pris sans doute qu’un si petit instrument fit  tant 
de bruit, ,I me montra, comme pour m’eneager à 

un échange, 1 animal qu’ il paraissait si fort affec
tionner, en me faisant entendre qu’il laisserait son 
cadeau sur la co lline, auprès d’un arbuste qu’il 

m indiquait, après que j’y  aurais déposé le mien.
- a>s ,e ne fus pas dupe de son offre , et je  savais 

eja a quoi m en tenir sur leur exactitude dans 

les engagemens qu’ils avaient l ’air de contracter.

usieiirs des nôtres avaient été trompés par leurs 

vaines promesses, et n’avaient rien trouvé dans les 
leux ou on leur avait fait espérer qu’ils laisse

raient quelque chose. Néanm oins, pour le con

vaincre que ce n’était point par défiance que je 

n acceptais pas sa proposition, je  gravis encore un 
peu a colline, mais en lui faisant entendre qu’il 

m était impossible d’atteindre l ’endroit qu’il m’in- 
■ quait. ^ ainement m’engagea-t-il ii faire un grand 

détour; ,e feignis de ne pas le comprendre, et je 

redescendis auprès de mes camarades, après avoir 
bien examine les c.aractères de sa figure et des deux 
ou trois autres individus qui étaient avec lui.

Dès que je l’eus quitté, il pous.«, un grand cri en

i i' { L
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(ilevaiit sa voix par intervalles, comme,un de nos 
musiciens qui ^voudrait chanter une gamme par 
tierces, et tous les sauvages des deux autres bandes 
se réunirent, et disparurent en nous faisant signe 
(pfils reviendraient au lever du soleil. Très-satisfaits 
de notre première entrevue, nous||(es attendons • 

avec l’ impatience la plus vive j «or nous avons 
résolu d’ètre assez généieux pour leur ôter toute 

espèce de crainte.
Le  soleil se couche -, tout est mort. Ges myriades 

de mouches qui nous ’dévoraient ont disparu • aucun 

insecte ne volti«e dans les airs: aucun cri ne troubleO '
le silence de cette triste solitude; un froid v if  en
gourdit les membres; le soleil reparaît ; l’atmosphère 
se pciqde ; une chaleur dévorante’ vous accable 
vous cherchez,le repos, et vous ne trouvez que'la 

fatigue.
Quel affreux séjour ! . . .

î
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L E T T R E  LV.

Presqu’île Pérou (NouveUe-Hollande).

L e 16 ,  a 7 heures du luatiii, nous avons c'te' faire 

notre provision d’iu.îtres; 'les rescifs en sont tapis

ses ; et comme la marce était Irasse, nous n’étions 
j)as tenus de nous mettre dans l ’eau. Tandis que 

les matelots sattslàiLs, transportaient les paniers à 
. notre cam p, ou nous vivions sans nous soucier de 

confondre les rangs ni les grades, nous aperçûmes 

au large deux embarcations qiii faisaient rouie a.i 
vent a nous; et quoique l’anse vers laquelle elles 
«; dirigeaient fûtasSez éloignée, je résolus d’aller 

a leur rencontre, et de les prévenir de la visite 

f|ue les sauvages nous avaient faite. Outre le plaisir 
que j ’avais 11 annoncer, le prem ier, h nos amis cette 

interessante nouvelle, je craignais encore, ipi’i.m o- 
nim les dangers qu’il y  avait ,à s’enfoncer, “ ans 

précautions, dans ce pays inlio.spitalier, quelques-

uns d’entr’eux ne fussent assez imprudens pour se
liv  r er  in c o n s id é r é m e n t  a u x  c o u p s  d e s  n a tu r e ls ,  q u i  

■ cette f o i s ,  p o u v a ie n t  r é u n ir  le u r s  f o r c e s ,  e t  r e v e n ir  
e n  n o m b r é c o n s i d é r a b l e .  M a i s ,  s u p p o s a n t  q u e  m e s
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camarades pourraient s’opposer à mon dessein, je 
partis sans les prévenir, armé d’un fusil a deux 
coups, d’un sabre, de quebpies carlouclies, et 
accompagné d’un seul matelot.

Après une heure de marche, je vis quelques natu
rels armés toujours de sagaies et de casse-tètes, qui 
descendaient avec une rapidité incroyable une 
dune fort élevée , et qui se dirigeaient vers moi 
en poussant de grands cris. Je iis bonne conte
nance, et les attendis de pied-ferme. L’un d’eux,

■ sans doute l’orateur de la troupe, car il me parla 
long-temps comme si je devais le comprendre, 
se détacha des autres j et, après une exliortation 
véhémente , me montra le navire et les deux em
barcations, en terminant toujours sa période par 
le mot a j e r k a d é  et un geste menaçant.

Craignant qu’ils ne proiitassent de l’avantage 
qu’ils avaient sur moi, et désirant les éloigner 
sans leur faire le moindre, mal, je prévins le mate
lot qui m’accompagnait de la petite ruse que j’al
lais employer, et lui criai à haute voix de s’en 
aller, en me servant de l’expression des sauvages. 
A ce mot a y e r k a d é , je les vis se regarder avec 
étonnement, le répéter à voix basse, et délibérer 
sur ce qu’ils avaient a faire. Cependant, je m’a
cheminais toujours vers les canots, et mon com
pagnon me suivait̂  à quelques pas de distance.

♦ :
' *1
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Mais comme les naturels me jiarurent disposas à 

entreprendre un coup-de-m ain, je vis cpi’il fallait ' 
les effraver en leur faisant connaître le terriltle 
pouvoir (le nos armes. J e  pris donc nn air inena- 

(ant en me retournant vers le m atelot, et lui criai 
de nouveau a jerk a d é ; et com m e, selon nos con

ventions, il ne devait pas m’obe'ir, je le mis en 
joue et fis fen au-dessns de sa tête. Aussitôt il 

tomba ; et les sauvages, épouvantés du bruit et de

la chûte dém on camarade, prirent la fu ite , tandis
que le matelot qui m’avait secondé se leva <;t 

doubla une petite pointe avancée qui l ’einpôcba 

d etre remarqué. J e  le suivis, et nous rejoignîmes 

le commandant, à qui je fis part de ce que je pen
sais sur le caractère et les moeurs de ces malheu

reux , qui paraissaient pluti^t effrayés que charmés 
de notre arrivée. MM. Bérard , Requin et moi' 

Im demandâmes la permission de gravir la dune 

où ils s’étaient postés, et c’est là que nous finies 

nos échanges, ou plutôt que nous leur offrîmes des 
présens. M. Requin se déshabilla même pour leur 
ôter toute espèce de crainte ; et cette marque de 

courage et de confiance ne produisit aucun résul

tat. Ils nous envoyèrent, avec une adresse mer

veilleuse, et en tournoyant, un casse-tête assez mal 

laçonné, un éventail fort .sale, d ep lu m esdecasoar, 

deux vessies peiines en rouge, remplies d’un duvet
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irès-iin , avec lesquelles je suppose qu’ils se pei
gnent le corps, et une sagaie en bois clin-, de six 
pieds de longueur et très-peu aiguè. Après nos 
échanges, nous finies seinbkuit de les poursuivre 
pour juger de leur audace, et ils disparurent avec 

une vitesse étonnante.
M ais, du plateau où nous étions parvenus, nous 

découvrions un espace immense de terrain égal, 

sablonneux et aride, semblable à un lôinUÙnd’une 
mer unie et brumeuse j ce terrain était seulement 

coupé, à deux petites^ lieues de distance , par 
un étang qui s’ étendait dans la direction de la 

côte de la presqu’île oii était notre premier cam p, 
et au bord duquel nous distinguions beaucoup de 
fumée. Dès le m om ent, notre parti est pris, et , 
accompagnés encore d’un domestique armé comme 
nous, nous nous dirigeons vers le lieu où nous 
supposons que les sauvages ont placé leurs habita
tions. La chaleur était étoulfante, et nous man- 
<[uions d’eau - mais nous comptions être bientôt de 
retour, ou en trouver dans l’ intérieur ; car, com
ment supposer que . les sauvages se fussent établis 

dans un lieu qui en serait totalement dépourvu 
Notre espoir, hélas! fut trompé partout la plus 
ciï'rayantc stérilité. 11  paraît que ces infortunés nous 
aperçurent de lo in , car nous cherchâmes vaine
ment leurs cabanes 3 seulem ent, par-ci, par-là ,

J'orne l. I 8
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nous trouvâmes quelques traces de feux récemment 
éteints, sans rencontrer un seul arl)re, un seul 

arbuste, un seul filet d’eau où le malheureux habi

tant put étancher sa so if , où le voyageur pût se 
mettre à l’abri d’un soleil dévorant.

Sur cinq étangs que nous traversâmes, il y  en 
avait trois de desséchés • le terrain est partout sa

blonneux, rouge par intervalles, couvert de petits 
coquillages et embarrassé de broussailles parasites, 

dont l’écorce paraît avoir été enlevée par les cha

leurs et le temps. Nous vîmes quelques traces d’ani

maux qui nous sont inconnus, et dans l’espace de 
six lieues, nous n’aperçûmes qu’un seul kanguro. 

Nous revînmes enfin par la baie des Chiens-Marins, 

où nous en trouvâmes une quantité prodigieuse qui 
se disputaient, sans doute, avec des nuées de péli
cans , ramassés à la pointe S . de l’anse , la souve

raineté de ce lieu , que je leur abandonne de bon 
cœur.

* t
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L E T T R E  L V I .

Presqu’île Pérou (Nouvelle-Hollande), 17 septembre 1818,

C ’ e s t  aujourd’liui l’anniversaire de notre dépait de 
France ; je retourne à l)ord, car je veux employer 

cette journe'e à me rappeler les oijjets si chers que 
j’ai laissés dans ma patrie , et fuir les distractions

du rivage.............  J e  suis déjà récompensé dem on
sacrifice. Nous découvrons au larije le canot, 
jiarti le i 3 , sur lequel nous avions tant d’inquié
tudes, et à ses côtés la chaloupe qu’on avait envoyée 
ce matin à sa recherche. Nos amis ont un peu souf

fert ; mais leurs 0[)érations sont lieureusement ter
minées. Dans les longues navigations, un moment 
de plaisir efface jusqu’au souvenir des plus grandes 
souffrances ; aussi la joie la plus vive règne au
jourd’hui à bord

T e  rappelles-tu, mon am i, ces soirées char- 
mantes et si com tes que nous passions ensemlile , 

ces doux épanchemens de l’àmitié la plus franche.

* On avait ordonné à M. Fabré d’aller à la recherche d’une plaque 
en plomb posée sur cette terre par celui qui la découvrit. La plaque 
a été en eflet enlevée......Je m’abstiens de toute réflexion.
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ces momens si délicieux  ̂ où , assis auprès de 

quelcpies tisons enflammes, nous jetions sur notre 

malheureuse patrie un co u p -d ’œil si attendris
sant? Ces entretiens si fraternels, ces promenades 

si intéressantes, ces demi-confidences des secrets 
du cœ ur, ces plaisirs si purs, ces peines si douces, 

tout a disparu, tout est anéanti pour moi. Tandis 

qu’entouré d’amis et bercé d’aimables illusions, 
tu promènes une vie heureuse dans des réunions 

charmantes, ton am i, sous une tente peu protec

trice, n existe que dans ses souvenirs. On nous dit 

que ce n est point par le nombre des ans,* maisjiar 

le plaisir seu l, que nous devons calculer la durée 
de notre vie. S ’il en était ainsi, tu devrais me re

trouver tel que tu m’as connu; m ais, hélas! je 

])ense que les chagians vieillissent l’ame autant que 

le coi'ps, et que les années malheureuses doi

vent eti'c comptées douilles dans notre existence. 

Ce n’est pas que je ne sache semer de quelques 
fleui\s le passage que nous devons franchir, et que 
je s o is d ’avjs de changer, en une triste et sombi'e 
Ih éljaïde, un séjour que la raison doit habiter, et 

que la gaîté doit embellir. T u  sais si la touim ire 
de mon es])rlt''me porte à me ci'éer des fantômes ; 

mars comment ne pas regr etter une patiàe, une 

m e ie , des am is, une famille enfin, envers les

quels on a coiui-acté tant de dettes que le cœur-
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l)ri*ile d’acquitter!. . . .  E l i !  que puis-je opposer a 
de si puissans interets, a de si doux senilmens 

une vaine curiosité satisfaite ? un futile amour- 
propre qui ne produit rien! E n  vérité , c est acheter 
trop cher de si péndiles, de si douloureuses priva
tions. Ce m onde, que je parcours, que m’offre-t-il ? 

des vices , des ridicules. Mais pour voir des ridi
cules et des vices, je n’avais pas besoin de quitter 

ma patrie.
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Presqu’île Pérou (Nouvelle-Hollande).

L e i 8, jo suis resté à Itord, et les sauvages léoiit 
pas paru , soit qu’ils aient été effi-ayés de notre v u e , 

ou qu’ils aient mis peu de prix aux cadeaux que 

nous leur faisions. Plusieurs des nôtres ont essayé 

diiréreutes counses dans la presqu’île , sans en aper
cevoir, et sans trouver un seul ruiæeau d’eau douce. 

Ainsi, il est ,à présumer que ces malheureux ne boi
vent que de l’eau salée, et qu’ils ne vivent que de 

poissons, de coquillages, et d ’une e,spèce de grami

née, .semblable à nos haricots, qu’on trpuve, par-ci 
par-Jà^ dans l’inlcrieur des terres. -,

L  oJxstination des sauvages à ne pas se montrer 

a fait naître notre obstination à les poursuivre. Tons 
les avantages doivent être égaux dans une campa
gne comme la nôtre; et ceux d’entre nous qui ont 
été privés du plaisir de voir des na'tiircls, les pour

suivent avec une opiniiitielé imprudente, mais ex

cusable. D'eux de UO.S jeunes vens, jaloux de les

découvrir, se sont enfoncés dans l ’ intérieur de la
jirestju’ile et .se .sont égarés. Nous .savions q .fils
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élaient partis sans provisions , *et nous craignions 
plutôt pour eux la faim et surtout la so if, que la 
reiicontre peu dangereuse des sauvages. S i ,  d im  
c ik é , l’ imprudente audace d’un de nos amis redou- 

l)lait nos craintes, de l’autre la sagesse de son com
pagnon tendait a les diminuer ; mais lors(jue le 2 9 , 

ils n’ont pas paru au cam p, le commandant, juste
ment alarm é, a ordonné une expédition pour aller 

à leur reclicrchc. J  en ai fait partie, quoique je

n’eusse point été désigné.
Nous nous sommes dirigés des le grand matin vers 

l’étang, que nous avons cotoyé près de deux heures, 
et au l)ord duquel nous avoigs fajt un passable dé
jeuné j et présumant que nos amis prendraient, tlans 

tous les cas, cette partie de la presqu’île pour point 
de ralliement, nous avons placé dans une bouteille, 

qu’un de nous a suspendue a un petit arbre, nos 

noms, avec l’ indication de la route que nous allions 
prendre, et celle qu’il fallait tenir pour retrouver la 

corvette. Sans attendre que la chaleur augmentât, 
nous nous sommes dirigés immédiatement après vers 

des dunes assez élevées, que nous apercevions a 
deux lieues de nous,, et que nous eûmes beaucoup 
de peine a atteindre, a cause des sinuosités in

finies que l’ étang fait dans tous les sens. Des que 
nous eûmes gravi lap ins élevée, nous fîmes une 
déchargé dem oiisqueterie, a laquelle répondit une
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prodigieuse quantité' d ’oiseaux, semidables par le 
plumage à des canards, et j)ar le c r i, à nos cor

beaux. Cependant, le lieu nous paraissant conve
nable pour établir notre camj), nous résolûmes de 

nous y arrêter^ et tandis que Tmi de nous était 

à la poursuite de quelques oiseaux, dont nous 

comptions augmenter nos provisions de bouche, 

AJ. Ferrand et m oi, nous nous dirigeâmes vers un 

bras de l’étang, dont la couleur blanchâtre sem

blait nous promettre un passage facile pour le 
retour.

Nous suivions de préférence les chemins sablon
neux, parce que ^nous présumions y  trouver des 

traces du passage de nos amis. E n  effet, nous les 

suivîmes pendant long-temps, et les perdîmes toiit- 
à-fait de vue auprès d’un arbre assez tou ffu , où 

nous supposâmes qu’ils s’étaient délassés. Mais quels 
furent notre étonnement et notre douleur, en voyant, 

à moitié enterré, un pantalon que nous reconnûmes 

ajipartenir à M. Gaimard ! Toutefois, réfléclifssant 
que s ils avaient été massacrés par les sauvages, 
ceux-ci auraient emporté leurs vétem ens, nous 
augurâmes avec raison qu’il n’avait été abandonné 

que parce qu’ il retardait la marche de celui qui le 

portait. A  moitié consternés, noiisrejoignîm es nos 

compagnons de voyage, et leur fîmes partager nos 
craintes sur le sort de nos amis.
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C’est aussi pendant cette petite course cpic nous 
vîmes un de ces trous dont parle Pérou, dans son 
voyage aux terres australes, et dont il croit que les 
sauvages font leur demeure. Quant a moi, je ne le 
pense pas. L’ouverture est ronde ; elle a à-peu-près 
quatre à cinq pieds de diamètre j la profondeur est 
de sept à huit pieds, et verticale. Au fond est un 
banc circulaire, sur lequel étaient encore quelques 
feuilles sèchesj il est haut de deux pieds, et j ai 
remarqué auprès un peu de terre qui paraissait nou
vellement remuée. Je présume que les sauvages, 
pour monter, placent leurs pieds aux extrémités 
des diamètres de la fosse, comme en usent les petits 
savoyards pour gravir nos chemmees. Dans le cas 
où M. Pérou ne se serait pas trompé dans ses con
jectures, je demanderai par quel moyen les sau
vages peuvent se garantir de la pluie, dans un trou 
dont l’oiiverture est si,grande,, lorsque je ne vois 
pas, pour ceux qui s’y sont réfugiés, le moyen de 
la fermer, à moins de leur prêter une industrie 
dont ces malheureux paraissent tout-à-fait dépour
vus, à ne considérer que leurs armes et leurs'mise
rables cabanes. Cette fosse, couverte d’un peu de 
terre et de quelques, branches, pourrait avoir été 
creusée pour prendre quelque bete faii\c. Cette
opinion du-moins me paraît la plus probalile : d 

• * ' - «
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serait clifïicüe cl en admettre une autre ; et je suis 
flatte de la voir partagée par mon compagnon de 
voyage.

Nous campâmes au pied d elà  grande dune, après 
avoir allume' un grand feu , cpie nous entretînmes 

toute la nuit. L e  lendemain, de grand m atin, nous 

nous remîmes en route - et après avoir passe l’étang 
dans un endroit peu profond et fort large, nous 

nous dirigeâmes vers notre camp, oi'i nous arrivâmes 

a m idi, extenues de so if et de fatigue, mais fort 

satisfaits d ’apprendi-e que nos amis s’y  étaient traînés, 

la nuit pi écédente, dans un état vraiment déplo- 
ralde. Aujourd’hui 2 1 ,  ils sont à-peine remis de 

leurs souffrances, qui doivent avoir été affreuses. 

Les sauvages se-sont probablement dirigés d ’un 

autre co té , c a r , ijiielques recherches cpie nous 

a\ ons pu faire, nous n’avons trouvé que dix à douze 

misérables cabanes délâbrécs, que peut-être encore 
ils ont eu bien du regret d’abandonner.

Ces cabanes sont formées de quelques branches ' 
qni se croisent, recouvertes ,de broussailles et de 
terie glaise, profondes cfe six pieds, larges de quatre 
à cinq, et hautes de trois et demi. Leur ouverture 

est presque toujours dirigée du côté opposé au vent 

le plus constant. Les Naturels allument lei’ir feu au 

m ilieu , cjnelcpiefois autour. Les plus soignées sont
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encore très-grossièrement construites, et ne peuvent 

les garantir m des ardeurs du so leil, ni de la vio-O
lence des vents. Sur cpielqiies sommets élcve's, ils 
conslruiscnt encore une espèce d’observatoire, 

forme' de quelques trônes d’arbres, sur lequel ils se 
postent pour observer au loin la campagne j il est 
aussi grossièrement bâti que leurs cabanes, et ne 

doit pas leur être d’ une plus grande utilité.
E n  quittant ce séjour de m ort, nous avons laissé 

du-moins la preuve cpie nous n’y avions pas été 
attirés par de coupables desseins ; nous avons placé 
sur le rivage une assez ample provision de haricots, 
deux ou trois m iroirs, des ciseaux, deux cercles 
en fer, et des couteaux, que nous avons fait [léné- 
trer dans des huîtres à nioitié ouveites, pour leur 
en montrer l’utilité. Quand je considère les res- 
sou rees de ces infortunés, leur existence me paraît 

un prolilème.
Leur taille est moyenne, leur teint d’un noir 

d’ébèneQls ont les yeux vifs et petits, le front large, 
le nez épaté, la liouche grande, les lèvres grosses, 
les dents blanches, la poitrine assez large , et cou
verte, ainsi que le bas ventre, de petites incisions j 

leurs extrémités sont grêles, leurs mouvemens 
])rompts, m ultipliés; leurs gestes rapides, leurs 
armes peu dangereuses, leur agilité surprenante,
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leur langage éclatant; quelques-uns se tatouent avec 
du rouge; la femme que nous vîmes avait le front 

tatoue; une coquille, suspendue à la ceinture, m’a 

paru distinguer le chef de cette troupe, en supposant 
qu elle obéisse a un autre chef que la nature.

'1  ■

( fl
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De Coupang (île Tinior).

J ’ a i  v u  des liommes Idancs, noirs, rouges, cui
vrés j j’en vois aujourd’hui d’emièrement jaunes : 

ils ne difïérenl en général que par le plus ou le 
moins de fausseté, de friponnerie, de scélératesse. 
Les Malais, disent les voyageurs, les surpassent 
tous en cruauté j je saurai bientôt a quoi m en tenir, 
et j’en croirai plutôt des faits récens et certains, 
que des récits .si souvent dictés par le désir d’inté- 
res.ser, et par le besoin de créer du merveilleux.
. E n  partant de la Baie des Chiens-iMarins, nous 
nous sommes échoués sur un banc de .sable, auquel 
on a donné le nom de notre corvette. Tout le monde 
a fait son devoir, et n’a con.sidéré la grandeur du 
danger qu’après quy le zèle, l’activité et le courage 

l’ont rendu nul j depuis ce jou r, notre traversée, 
pour venir à Coupang, a été infiniment heureuse; 

elle n’a duré qii’une quinzaine de jours.
L e  7 octolire, nous eûmes connaissance de l’île 

B - O t t i e , renommée ici pour la beauté de ses femmes; 
mais comme tout est relatif,, une Hélène de ce ]>ays
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serait un jnonstre tic laideur clieï nous ; car, com

ment une personne, au teint jaunâtre, et dont les 

dents sont noires comme du charbon, et les <ren- 
cives déboutantes de san^ nnm-ro t ii • ”  • 
plaire a un JLuropeen ? ' -

■ , Conpang, nous avons
on«e de de Simao, riche de verdure, et dont les 

sommets sont couronnes d’arbres d’une hauteur 
proth{.,eusc. Q ueï contraste avec l ’aspect du pays 

tpic nous veinons de quitter ! M ille séduisantes 
.dees se présentaient à mon imagination ravie J e  

■ me reposais déjà sons un épais tam arinier, ou 

Ketanchais ma soit avec le fruit si rafraîchissant 
u cocotier. J e  jouissais de tout, même du chan

gement ̂  car le changem ent, quel qu’il « t ,  était 

agreah e pour m oi; et le paysage que je  voyais, 

moins beau que le précédent, était encore à mes 
yeux un paysage enchanteur. Que l ’homme est 

extravagant! J ’admire aujourd’hui ce que demain 
peut-ctre je briderai d’aliandonner.

I.a haiede Coupartgest grande, sûre, belle; rare- 
.riont la n iery  est très-grosse. Les vents les plus con- 

Ptans sont ceux d’ouest, qui commencent en mai 
et linissent en octobre; le reste de l ’année, ils soin 

p  esipie toujours à l ’est. L a  rade est fermée par l ’ile 
de S.U .O  et l ’ ile de q „i est p late, c L v e r te

<1 - 1.. « ,  et un heu de rende.-vous pour les riches
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lial)itans de Coupang; les hautes montagnes deTile 

la ii'aranlissent des vents de sudj mais vomissentO
aussi sur elle les orages et les tempêtes qu’elles 
nourrissent dans leur sein. Quelques-unes de ces 
montagnes s’aperçoivent à trente lieues de distance, 

et font présumer leur hauteur de seize a dix-huit 

cents toises. E lles sont couvertes d’arbres d’une 

hauteur surprenante 9 les plus communs sont le 
tamarinier, le c o co tie r ,Je  vacoi, le multipliant, 

qui, à lui seul, peut former une forêtj le bambou 

llexib le, dont la tige, agitée par le vent, fait quel

quefois entendre un cri lugubre et plaintif* et 
l’élégant palmier , qui emliellit et domine les 

lieux qu’ il habite. On n’y trouve qu’un seul bois de 
construction, très-dur et très-lourd. Les Anglaisy O
l'appellent bois rouge, et les Malais, Kailloii-mera.

Les haleines ne fréquentent guère la rade, qui, 
en revanche^ est infestée par un nombre considé- 
ral)le de crocodiles, dont la présence sème en tous 
liéux l’effroi et la désolation ; dans l’espace de peu 
d’années cinq personnes ont eu' le malheur, a une 
trè s-g ra n d e ’distance de la rivière et des cotes, 

d’être dévorées par ces monstrueux ampliibies.
11 est a remarquer que chez toutes les nations 

sauvaces, le génie du mal a reçu les premiers au
tels, et cjue les animaux les plus redoutables oiit été 
ceux à qui l’on a sacrifié les premières victimes.
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Dans le Mexique, an Pérou , dans toute l’Inde, 
l ’imagée du soleil, de la lune, de lam er, du Souve- 

♦  ram des êtres, n’a été en vénération que long-temps 

’ après que le lion, le tigre et le serpent ont été as

souvis de victimes humaines. L a  crainte est la mère 

de presque toutes les religions^ l’amour seul peut 

les maintenir. Naguère on adorait les crocodiles 

dans une partie des M oluques; et si quelques lia- 

hitans les ont encore en vénération, c’est que l ’ido- 
latiie est la religion la plus commune dans ce 

grand archipel- que les Hollandais et les Anglais, 
qui en possèdent une partie, sont trop despotes 

pour assujétir cesqieuples à leurs mœurs et à leurs 

usages^ et que les Portugais, qui gouvernentl’autre, 
sont trop ignares et trop fanatiques pour employer 
les voies les plus propres à y  étaldir leur religion 

L e  commerce d e .T im o r consiste en bois de 
sandal et en cire. Deux petits navires de trois cents 

.tonneaîix suffisent pou r.l’exportation de ces deux 

denrées, et Io n  assure que depuis quelque temps,, 

les armateurs ])réfèrent aller jusqu’aux îles San
d w ich , où le bois est dune qualité supérieure, et 
se vend beaucoup moins cher.

Les animaux sauvages de l ’ile sont les cerfs, 
les buffles, les sangliers et les singes; les animaux

Ce reproche ne doit pas être adressé au Gouverneur aeluel de 
Diely.

!  ̂ 'i

j!
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(lomeslicjucs sont les chevaux^ les chèvres, les 
chiens, les j)orcs, et surtout les coqs et les poules. 
Pour (juelques épingles on peut acheter une belle 
volaillej un buiïle coûte quatre piastres; ])our un 
mauvais couteau, on se procure un petit cochon. 
En général, il est rare qu’un échange ne soit pas 
accepté lorsque vous olFrez un objet de curiosité. 
Dans toutes les campagnes, vous pourrez vous pro
curer des cocos, des mangues, des pamj)lemousses, 
et une jiiiinité d’autres fruits, si vous présentez 
(piehfues petits clous, des boutons ou une aiguille. 
Ces bagatelles sont la monnaie des voyageurs.

/ .

il

l'ome I. 19
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De Coupang (île Timor ).

L e s  Hollandais conquirent Goupano sur Je^ 
Portugais, qui s’y  étaient e'tablis en i 6 8 8 - ies 

Anglais l’occupèrent par capitulation, en 17 9 7 ! L es 

n a ja s *  se liguèrent de nouveau, les forcèrent à la 
retraite, et dévorèrent ceux qui n’ eurent pas le' 

temps de se rembarcpier. E n  i 8 io ,  les Anglais s’eu 

emparèrent de nouveau avec une frégate; m ais, 
cnliardis par le souvenir de leur premier succès’ 

les naturels les obligèrent encore à se retirer, après 
avoir mis k leur tète le Gouverneur de Coupang, 

qu i, dès-lors, avait le'titre de Résident. Après la 

prise de Ja v a , en i 8 i i ,  les Anglais s’emparèrent 
l'our la troisième fois de cette v ille , qu’ils ren
dirent aux Hollandais, en i 8 i 6 , par suite de la 
paix générale de 18 14 .

L d e  est très-montagneuse; les seules plaines 
que Ion  y  trouve sont du côté de Babao, à lu.it 

.eues de Coupang; eiicoie ne sont-elles que des

Les Rois du pays s’appellent

f '

y t

W r
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marécages Infects. Les rivières sonttrès-multipliées; 
mais celle de Goupang, qui roule ses eaux sur uu sol 

madréporique, est la plus considérable, et devient, 

dans les gi andes pluies, un torrent dévastateur. E lle 
prend sa source à cinq milles de son embouchure, 
sur une petite montagne appelée Bacanassi, dans 
le territoire de l’empereur Pierre, et porte le nom 

àeNissou. Ses eaux, quelquefois bourbeuses, obli
gent les habitans de Goupang à boire de l’eau de 

puits, qui n’est peut-être pas aussi saine, mais qu’ils 

préfèrent pourtant.
I l  n’y a point de rivières navigables à Timor,- 

celle de Goupang est traversée, à son embouchure, 
par deux ponts, dont l’un se lève, et auprès du
quel les navires peuvent se radouber, en |)ioiitant 
de la marée poi>- y  arriver. Les l ochers énormes, 
dont son lit est coupé, ne descendent jamais assez 
bas pour redouter que les navires échoués soufFrent 

quelques avaries; la marée monte de huit a dix 
j)ieds, et quand elle se retire, les navires reposent 
sur un lit de vase, qui doit garantir de toute espèce 

de crainte. 1 1  me semble qu’à très-peu de frais, et 
à l’eml>ouchure meme de la rivière, on pourrait 
creuser un joli petit port, qui oiFrirait de J)ïen 
grandes facilités pour le déJ)arquernent des rnar- 
i-Iiandises ; mais le gouvernement liollandais ne 
pense prolial^lernent à cette colonie que lorsqu’il

IQ*é
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a un gouverneur a nommer, ce qui ne doit meme 

rocciiper que quelques instans.
La ville a deux ([uartiers. L e  premier est le quar

tier Chinois : c’est le plus riche j un de nos maga

sins de second ordre contient vingt fois plus de 

richesses j l’autre est le (piartier Malais : ce sont des 

chaumières.
E lle  est défendue par un fort appelé Concordia, 

hérissé de canons encloués, et défendu par dix 

hommes, deux caral:>ines et quelques roches. H Y î* 
long-temps sans doute que ces redoutables gardiens 
n’ont senti l’odeur de la poudre. A  notre arrivée, le 

secrétaire du gouverneur, M . Thilm ann, nous pria 

de ne pas le saluer, parce que, disait-il, il aurait 

le regret de ne pouvoir nous rendre politesse pour 

politesse, vu qu’on ne lui a v a i t ' c o n f i é  les clés 
de la j)oudrière. Aujourd’hui un brick s’emparerait 

de la ville. '

On compte cinquante mille amas dans toute File j 

il y en a quinze cents a Goupang. Mille seulement 

portent le titr e d’esclaves.
I l  n’y  a pas de médecins à T im or, et nurlgré cela 

les habitans n’arrivent jamais à un âge avancé. Le 

patriarche des vieillards de la colonie a soixante-tr ois 
ans : c’est l’empereur Pierre.

Leur noirrrlture consiste en ris, poissons salés, 
bufiles, et (ptehjues fruits.

WJ"
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Le I)e'tel et le tabac qu’ils cliiquent continuelle

ment, et sur lesquels ils jettent cjuelques pincées de 

chaux vive, leur brûlent les dents et les gencives j et 
j’ai remarque que le peu de personnes qui n’en fai

saient pas usage, avaient les dents très-blanches et 
la bouche assez jolie. Les femmes ont aussi la dé

testable habitude de chiquer, et les petites-maîtresses 

. les plus courtisées sont celles dont la lèvre supé
rieure se relève le plus par la présence d’un énorme 
peloton de tabac assaisonné de chaux.

Les femmes, dit-on,sont très-fécondes, et je ne 

puis le concevoir, dans un pays oii le libertinage 
est peut-être moins un vice qu’une vertu. Quoique 
L  polygamie soit permise aux habitans de T im or, 

les hommes du peuple n’ont, en général, (pi’ une 
seide femme , qui est spécialement chargée des 

soins du ménage. Les maris s’occupent quelquefois 
de la culture des terresj mais comme ce genre d’ou
vrage ne peut durer que quelques heures, le reste 

de la journée, ils dépensent leur vie dans une oisi
veté fatigante, mais du -m oin s excusable; car le 

. soleil semble garder pour cette île ses feux les plus 
dévorans.

Les Chinois qui se sont établis à Coupang, sont 
les seuls qui aient un état. Ce sont les Ju ifs  de 
T im o r, qui ressemblent aux Ju ifs  de G ibraltar, à 
ceux de France , à ceux de tout le globe. Ils ont
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conservé J dans ce pnys , leur cosOime et leurs 

âges.
Ils vivent de thé  ̂ de riz , de légumes et de fri

ponnerie; de petites baguettes sont leur cuiller et leur 

fourchette; ils les agitent avec une adresse m erveil

leuse, et prennent avec elles les plus petits alimens.
Leur commerce, leurs échanges ne sont encore 

fjii’un tour de baguette. I l  y  a trois cents Chinois à 

Tim or ; parmi eux, il y a un honnête homme.
Ils ont un temple et des idoles ; mais je crois 

fju’ils n’affectent une religion que pour mieux mas

quer leur friponnerie. L e  fils du chef des Chinois 

nous a raconté l’histoire de la divinité qu’ils ado

rent , et qu’ il s ont placée au principal autel. Ecoute : 

« I l  y  avait une fois un vieux père de famille 

» qui avait deux garçons et une fille. Pour les 

» nourrir, il allait souvent à la chasse et à la pêche.

Un jour que, dans une frêle barque, il revenait 

>1 avec ses deux fils , chargé d’une grande quantité 
» de poissons, un orage épouvantable se déchaîna 
» sur eux , et le bateau qui les portait chavira. Tous 
» les trois périrent dans cette affaire ; et la jeune 
» fille q u i, chez sa mère absente, préparait le 

» d în e r, apprenant cette funeste nouvelle, se 

)) trouva m al, tomba sur le plancher , et ne re- 
» vint a elle qu’après que sa mère l’eiit abîmée de 

» coups. Pourquoi dormiez-vous? lui dit enfin la
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)) maman irritée. Pourquoi negligiez-vous les soins 

)) du ménage ? —  Je  ne dormais pas , s ecne la 
» fille J et dans le même instant, elle se leva en 
» tenant ses deux frères dans ses bras , et son père 

» entre les dents ». Ce m iracle, très-avéré, lui a 
valu des autels. E t  le Chinois qu i'nous racontait 

cette anecdote si intéressante et si instructive, nous 

a assuré de son respect pour la petite fille au mi

racle.
C ’est le seul Chinois de Coupang qui sache

J

l’anglais ; tous les autres ne parlent que la langue 

de leur pays, et quelque peu le malais.
Il n’y a pas de peuple dont le caractère de phy

sionomie soit plus uniformément le même. Rien ne 
res.semblc plus a un Chinois de Kanton qu’un Chi

nois de Coupang j rien ne ressemble plus a un Chi
nois de Coupang , qu’un Chinois de paravent. Ils 
ont la physionomie douce, les yeux petits et relevés 

vers le petit angle j la figure ronde j le nez court 
et un peu épaté , les lèvres grosses, la bouche 
petite et bien cadencée, le teint jaune. Leurs ma
nières sont engageantes, leurs paroles persuasives , 

leur politesse minutieuse. Ils riront pour vous obli
ger ; ils vous caresseront pour vous séduire j ils se 
mettront à vos genoux pour vous persuader. S ’ ils 
vous offrent une bagatelle, c’est pour que vous 
l’acceptiez, mais surtout pour vous donner l’exemple

) .
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de la libéralité ; ils vous présenteront tout ce qui 

est en leur pojivoir, excepté leurs femmes ,* mais 
sejilement lorsqu’ils seront certains que vous serez 

plus généreux qu’eux. Personne n’est pins lium ble,

plus soum is, plus prévenant qu’un Chinois.........
P t  puis, fiez-vous aux apparences!

Ils font deux repas par jo u r , jamais avec leurs 
femmes.

Les Malais mangent quand ils ont faim ; leurs 

femmes mangent avec eu x, et sont cependant re

gardées, a-pen-près, par leurs maris , comme des 
esclaves. ,

Les maisons de Coupang  sont couvertes de 

feuilles de latannier, et les murs faits des nervures 

de la femlle. L e  latannier et le cocotier suffiraient

à la nourriture , à l’habillement et an logement des 
Malais.

Ils  se couvrent à demi d’nn sac assez bien fa

çonné, qu’ils attachent à leur ceinture, et qu’ils 
appellent liaen-sliinout. Les. deux sexes ne font 

usage d aucune chaussure. Les femmes attachent, 
a la hauteur de leur sein, une espèce de petit 

sac quelles nomment K a h a ja ,  et par-dessous 
cehn-la, qui ne descend que jiisqii’anx gen ou x, 
elles en |wrlent un autre appelé haen-sahoij, qui 

va jusqu a mi-jamhe. Lorsqu’elles ont fro id , elles 

relèvent le prem ier, ef se couvrent'la  t è l J  et les
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ëpaiiles. Presque tous ces tissus se fal)ric|uent à 
S a v u , quelques-uns cependant viennent de Tm- 
térieur de l’ile , encore fort peu coiuiu , et liaLlié 
par des hommes cruels , (jui vivent au milieu d’é
paisses forets et sur les sommets les plus escarpés 

des montagnes. '
Un usage assez Ijizarre  ̂ c’est que les femmes 

nouent leur  ̂ non au-dessus, non au-des

sous du sein, mais bien au m ilieu , ce qui leur 

coupe la gorge en deux.
Ces sauvages ont l’habitude de se couvrir les 

dents d’une légère feuille d’or, que leur fournissent 

les rivières de l’intérieur, et qù’ils rivent en-dedans 
de la bouche, après avoir fait à la dent deux petits 
trous dans lesquels ils introduisent les fils qui doi

vent l’assujétir.
Ils se coiffent souvent avec un mouchoir de 

couleur, qu’ils drapent d’une manière merveil
leuse j quelquefois aussi ils arrêtent leurs cheveux 
avec des anneaux d’or ou d’argent, ou un peigne de 
bois courbe, et d’une forme originale et élégante.

E n  général, les hommes et les femmes laissent 
flotter sur leurs épaules leur chevelure, qu’ils lavent 
constamment avec de l’eau et de la cendre , et à 
laquelle ils donnent un beau luisant avec de l’huile 
de coco. Toute leur coquetterie consiste dans la 
manière de se coiffer.
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De Coupang (île Timor).

L e s  naturels de Tim or sont d’une taille m oyenne, 
mais ils sont hâtis comme des athlètes; et cepen

dant les expériences dynanomètriques ne leur don

nent pas line force proportionnée à l ’ idée qu’on 
pourrait s’en former.

Les femmes sont grandes et bien faites ; les hom
mes sont mieux.

J ’ai vu des cases où ils couchaient dans le même 

appartement avec les fem m es; cependant les deux 
sexes sont gëne'ralement séparés.

Les Malaises se p riven t, dès leur jeunesse,

un ornement auquel nos courtisanes attachent un 
très-grand prix. Dans leur m énage, elles ont pres
que toujours le sein u n , ce qui ne tend pas mal à 

amortir l’ardeur des désirs, quoique pour l’ordinaire 
^ les aient la gorge d u re , séparée et bien faite 

Notre présence les forçait d ’abord à la retraite ■ 
mais peu-à-peu elles s’y  habituaient, et leurs pa

reils daignaient quelquefois les encourager <à nous 
recevoir.
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J ’ai su que ces mêmes filles, livrées souvent aux 

étrangers par leurs pères, étaient, dans leurs inti
mités avec les Européens, aussi intéressées que nos 
plus viles courtisanes, et ne se rendaient que lors

que la générosité du poursuivant avait satisfait leur 

cupidité. Je  croyais trouver d’autres mœurs chez 
des peuples sauvages^ je pensais que la nature dic

tait d’autres lois, et il me semblait que ce n’ éuiil 
que chez nous qu’on devait vendre de pareilles

faveurs.
On se sert, pour l’ éclairage des maisons, du 

fruit d’un arbre appelé A m ar j dont 1 huile, imbi

bant une baguette de bam bou, entourée d’un peu 
de coton, brûle comme nos torches, et ne lend pas

une odeur moins désagréable.
Les maladies les plus communes sont la ga le , la 

lèpre, et en général toutes les lyialadies de la peau. 
La petite-vérole dépeupla la colonie, il y  a vingt- 

cinq ans, et la vaccine n’est pas encore en usage a 

Coupang.
Les Européens, peu accoutumés aux chaleurs 

des Tropiques, sont souvent victimes, dans ce pays, 

d’une dysenterie, qui dégénère parfois en une ma
ladie contagieuse. H y a peu d’exemples de Malais 

atteints de cette cruelle maladie. On prétend, a 
Coupang, que la peau de grenade est un remède 

eificace contre ce terrible fléau.

 ̂ i-
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La maladie vc'ne'nenne est assez commune à 
Tim or; et ceux qui eu sont sérieusement atteints 

tie iiarvienncnt jamais à en guérir. J e  n’ai cependant 
pas ouï dire .pi’eJle y  eût lait de grands ravages.

E n  17 9 3 , un tremlilement de terre épouvrntalile 
renversa les plus hauts édifices de Coupang, entre 

autres la maison du Gouverneur et le temple des 

Protestaiis. De jiareilles catastrophes sont assez fré
quentes dans f i le ;  mais rarement elles y  occasion
nent des dommages aussi considérables.

Après les crocodiles, le reptile le plus dangereux 
est un .sei-iient brun, rpie les Malais nomment Kissao.

a environ trois pieds de long .sur un pouce de 

■ liametre ; sa morsure, qui cependant n’est pas mor- 

le lle , produit une très-vive inflammation, et cause 

des douleurs intolérables. U s  Malais le redoutent 
bcaucouji, mais sans chercher .à le détruire.
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De Coupang (île Timor).

L es Hollandais ont fait des lois à Coupang, et les 
Malais savent souvent s’en aiTranchir. Jamais on 

n’a faitnne exécution jiiihlirpie j on envoyé presque 
toujours les criminels à Ja v a , où, le plus souvent, 

on les employé à des travaux publics. ^
Le viol envers uiie Hollandaise y est puni de 

mort. Ce sont les Hollandais qui ont proclamé 

cette loi.
Le  viol envers une esclave est puni du fouet. 

Cinquante coups sulfisent pour assouvir la vengeance 
des personnes offensées. Lorsque le coupable est 
riche, on aime mieux lui faire payer une forte 
amende que de lui adminlslier des coups de rotin, 
d’autant que la personne la ])lus intéressée à la puni

tion intercède souvent pour le coupable, et presque 

toujours parvient a obtenir sa grâce.
Les Chinois établis à Coupang ont eu aussi l’adresse 

de sùiff'rancliir des lois et des usages des Malais. E n  
y  apportant un peu d’industrie, ils ont voulu du- 
nioins se payer du sacrifice qu’ ils faisaient de leur

i

•. W ''
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[)atrle. Us oui présenté un code de procédure^ 
rpi’on a accepté, et auquel ils se sont soumis, a}>rès 

avoir nommé un ch ef pour le faire respecter. Tu 
supposes hieji, mon am i, qu’il doit s’y  trouver 
quelques articles en leur faveur.

Pai exem ple, ds se sont dccLarés neutres dans 

toutes les guerres que la colonie pourrait entre- 
j)rendre : les Chinois aiment la paix.

Us se sont réservés le droit exclusif de fabriquer 
une liqueur spiritueuse, qu’ils nomment émis, et 

qu’ds vendent assez cher aux haljitans : les Chinois 
sont éo-angers à tou Le vue d’intérét • le 1 )ien commun 
les guide.

Us ont bâti un tem jile, auprès duquel est établie 

une école o ù , moyennant quelque légère rétribu
tion , ils enseignent la langue chinoise, et le degré

Me respect qu’on doit à leur petite idole ; ils croyent 
à leur relimon.' O

Les droits qu’ ils [>ayent, pour l’exportation d e  

ceitaines denrées, sont moindres que ceux: que payent 
les AngLiis et les Portugais : ils aiment l’égalité.

INul habitant ne jouit d’un avantage, que les 
Chinois ne le partagent avec lui - tandis qu’eux seuls
ont des jirérogalives, dont les autres habitans sont 
privés.

, <>N Résiclem se nomme H a za a rt;
<:est im aneiei. Ilcmenant de vaisseau de la mai lué

L P
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liollandaise. Il se plaît à obliger les Chinois cpii 
reconnaissent sa bienveillance.. pRi' de nombreuses 

et profondes génuflexions.
Lorsqu’un maître fait punir injustement un es- 

clîive, le Résident a le droit de s’emparer de l’esclave 
au compte du Gouvernement. Quelle pension pour 

le Gouverneur !
Un Malais libre qui se conduit m al, devient 

l’esclave de son R aja , qui le vend à qui bon lui 
semble,* et comme les Rajas sont tributaires du 
Gouvernement ou du Résident, ils sont tenus de 

rembourser a ce dernier une partie du paiement.
L ’idolâtrie est la religion des Malais j mais ils ont 

pour leurs Rajas un respect qui va jusqu’à l’adora
tion , et quelques-uns meme les regardent comme 

les enfans des dieux.
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/ De Coupang (île Timoi ).

L e s  rois de ce pays ont souvent l’air d ’esclaves; 
ma/s tn n as pas d idee de leur despotisme. Pour 

mi caprice ils font (juelquefois trancher la tete à

un de leurs sujets^ et (piehjuefois aussi, ils la tran
chent enx-incmes.

Il est cepenclaiu a remaï quei que, parmi ces prin

ces, on volt des traits de désintéressement et de 

générosité, qu’o.i chercherait vainement panni les
souverains dé l’Europe.

Par exem ple, B a o ,  roi de l’ile R o u ie ,  étant

dans sa jeunesse, d’un caractère violent et c ru e l’
abdiqua la royauté en faveur de son frère, craignant

que de semblables penchans ne lui lissent cominettre 
des injustices.

Connais-tu beaucoup de rois chez nous canables 
d’ un sacrifice sem blable? ‘

■ Malheureusement le frère de B a o  ne s’est nas 
montré d.gne du rang qu’il était appdé i. occuper. 
i>es vexations, sa tyrannie, lui ont aliéné les cœurs- 

Cl le Gouvei-nement hollandais, fatigué desplalnlei

i S I i
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conliniielles de ses sujets, après l’avoir de'trone' a 
remis le sceptre entre les mains de B a o , cpù  ̂

puis ce jour, n’a eu à se reprocher aucune injustice ’ 
aucun acte tyrannique.

A])pelé à Coupant pour fournir aux Hollandais 

son contingent de soldats, dans la guerre qu’ ils ont 
maintenant à soutenir, les éloges flatteurs qu’on lui 
donne, ont engagé notre commandant à lui faire 

une visite. Quelques membres de l’état-major l’ont 

accompagné, et j’ai fait partie de cette promenade, 

ou j’ai puisé quelques renseigneitiens assez curieux 
sur leur politique, leurs usages et leurs guerres.

Bhihuaîiji nous servait d’interprète.
Le roi de Dao  était avec le roi de Bottie.
Ce dernier avait pour sceptre une canne de jonc 

a pomme d or ; il est âgé de cinquante ans ,• il est 

bien fa it , et paraît joiiir d’une vigoureuse santé. Ses 
traits respirent la bonté, son œil est doux, sa bouche 
lictite et riante. Il est vêtu d’une espèce de man

teau dans le genre de nos rideaux d’indienne à ’ 
grandes fleurs en couleur ; sa ceinture est un haen- 
slirnut, absolument conforme à celui de ses sujets ; 
scs pieds et ses jamlies sont nus.

Le roi de l’île de D ao, nommé Éualé-T etti, est 
âgé d’une soixantaine d’années. I l est escorté de 
quelques guerriers, et d’un de ses grands officiers, 
quoi! nous a dit etre son premier ministre. Ils ont

Tome L  2 0
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‘l ’air de deux sapajous^ et sont mis comme deux 
mendians.

C ’est par les deux rois Vpie nous avons appris les 
renseigncmens que je vais te donner. Comme dans 

nos questions il ne régnait pas infiniment d’ordre^ 
il ne s en tiou\eia pas ficaucoup non plus dans mes 

•notes - mais qu’im porte, pourvu que je n’omette 
rien d’intéressant.

I

Ces pieties des Malais sont les devins ou augures. 

A  Jlottie  et a T im or, ils sont', dans chaque v ille , 

an nombre de quatre, dont le ch ef est le plus ancien. 
Ces prêtres lisent l ’avenir dans les entrailles des 
victimes \ et les poulets sont les animaux dont on se 

sert le plus fréquemment. Outre (ju’ils content moins 
que les porcs, les buffles ou les canards, dont on se 

sert aussi quelquefois, ces prêtres sont plus,exercés 

, à lire dans cés sortes de vocaliiilaires, et paraissent 

plus certains de ce qu’ ils annoncent.
■* On consulte les devins dans toutes les affaires 

importantes - lorsqu’il s’ag it, par exem ple, d ’une 

déclaration de guerre, de fixer le jour d’une ba
taille, d’en connaître l ’issue. Ils donnent assez sou
vent le nombre d’ennemis qui seront tués, celui des 

prisonniers qu’on fera; e t , à l’exenqile des augures 
grecs et troyens, ils enveloppent toujours leurs jiré- 
dictions dans une phrase a double ŝens.

Les devins peuvent se m arier, et leurs fonctions

in

i i K I:
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sont lieréditaires. Ainsi, a la naissance d’nn de leurs 

en fans, il n’y a pas de témérité à avancer que ce 
sera un jour un fripon.

Ijorsque le »rand-pretre monte à cheval, l’usage 
des selles est défendu à tous ceux qui l’accompa

gnent j ce cas excepté, l’ interdiction des selles 

n’existe jamais, quoi qu’en disent certairfs voyagéurs, 
et leur religion ne leur prescrit rien à cet égard; 

mais rarement les Malais en font usage ; ils ne mon
tent leurs chevaux qu’à .p o il, et sans étrier, en les 

guidant par leurs cris ou avec un petit frein.
Il, existe, dans chaque v il le , une maison sacrée, 

nommée Roum a-Pam ali. C ’est à-la-fois la demeure 
du devin, et le lieu dans lequel on dépose le trésor 

royal.
L ’entrée en est interdite à tout le nS>nde, à l’ex

ception du Raja. C ’est là qu’on apporte les têtes des 

prisonniers faits à la guerre, après en avoir retiré 
la cervelle. On les suspend ensuite à des arbres, 
mais de préférence auprès des tombeaux des Rajas 
vainqueurs, digne tro^phée de ces peuples barbares. 

Les têtes des ennemis morts au champ de bataille 
sont exposées, pendant neuf jours; dans le Rouma- 
P  amali ; et pendant ce temps seulement, le peuple 
a le droit de pénétrer dans cette demeui e , où se 
commettent tant de sacrilèges.

Lorsque le Raja m eurt, il est porté.au Rowna-
•20
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P am alij où il est expose pendant qiielfjnes jours a 
la yëneralion dès peuples.

I l  paraît cpi’il n’existe aucune cérémonie reli

gieuse à l’occasion des mariages. L e  prétendant liait 

au beau-père des présens relatifs à sa fortune, et au 

prix f|u il attache a la possession de l’épouse qu’ il 

vient demander. Les enfans sont portes, a leur nais

sance, dans le R ou m a-P am ali, où ils reçoivent 
•rarement le nom de leurs parens.

La famille réunie chante à la mort d’un M alais, 
pendant que son corps est exposé sur des nattes, et 
qu’un esclave, armé d’un éventail de plumes de 

coq, éloigne les insectes de la figure du défunt.

L e  corps, porté par les am is, est jeté dans une 

fosse, ou l’on dépose aussi quelques-uns des meu

bles qu il ail^ctionnait le plus. Tout disparaît avec

........ jusqu’au souvenir. J ’ai assisté à une de ces
ceremonies funèbres, où cinq ou six personnes 

poussaient des cris lamentables. J e  les ai trouvées , 

le lendem ain, tranquilles, comme si elles n’avaient 
rien à regretter.

J e  n’aime pas un peuple chez lequel la douleur 
est si passagère.

«M
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, ' De Coupang (île Timor).

L e .sceptre des Rajas est héréditaire; c’est le frère 
aillé fjiii .succède au Gouvernement.

Lorsque tous les frères sont m orts, ou qu’il n’en 

existe pas, le fils aîné du premier R aja, ou de l’aîné 
4 ^s frères, est l’héritier de la couronne. Les femmes 
n’ont aucun droit à la succession au trône; et je suis 
surpris qu’elles aient permis cette loi dans un pays 
oii elles paraissent régner sur les souverains’*'.

Les Rajas ont sous leurs ordres des officiers nom
més Toiunoukouns, qui sont les seuls dignitaires 
qui séparent le souverain de son peuple. Le nombre 
de ces ofïlciers est relatif à la puissance du Raja : 
celui de l’île Dao  en a sept ; B a o , roi de R ottie, 
en a dix-huit.

Lorsqu’un Malais se rend coupable d’assassinat, 
il est^teuu de payer une somme plus ou moins . 
forte, taxée par le souverain ; et s’ il est insolvable,

‘ il devient esclave.

T.es Rajas ont beaucoup de considération pour leurs favorites, 
taudis qu« les femmes sont assez généralement méprisées du bas peuple.
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• J e  t’ai déjà dit que les femmes de Rottie étaient 

les plus renommées pour leur beauté; j’avais oublié
• d’ajouter qu’elles étaient les plus enclines au liber

tinage, et que cette île seule a jadis pcrqilé Tim or.

. E lles sont très-fécondes, et le nombre des enfans 
d’une famille est, jiour l’ordinaire, de'quatre à 
cinq.

L ’àge de puberté des filles est de douze à qua
torze ans; celui des garçons, de seize à dix-buit.

Hier, un enfant de quatorze à quinze ans s’échap
pait de chez son maître; un esclave essayant d e l’ar- 
relcr, a reçu dans la gorge un grand coup de cou

teau; celui—Cl a arrache le fer et en a frappé le 

fugitif, après quoi il est tombé mort. Est-ce pous- 

sei loin le désir de la vengeance! L ’assassin a été 

conduit chez le secrétaire du Gouverneur, qui nous

a dit qu’il allait l’envoyer à Ja v a , oii l’esclave serait 
pendu.

La figure de cet enfant était douce, et quoique 

ayant reçu une assez large blessure sur la nuque, il y 
avait dans sa personne une repoussante intréiiidité.

Parmi les peuples appelés à défendre les Hollan
dais dans les guerres qu’ils ont à soutenir, on re

marque les.guerriers de Savu et de So lor, qui pres- 
que tous servent volontairement.

. Ceux (le .Sofoc sui toilt donnent, dans les com

bats, des exemples d’une cruauté rqtoussanlc. On
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assure que dès qu’ils ont fait toniber un. cuuenii, 

ils se jettent sur lu i , et l’achèvent avec lenrs dénis.
En "ènèral, leurs affaires sont très-meurtnèves', e t , 

il suifit d’une bataille.pour décider de l’ issue de la

guerre. ,
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De Coupang' î̂le Timor).

IV
l ^ o u s  sommes arrives à Coiipang dans un moment 
peu ])ropre à ju^er de l’e'tat de cette colonie. L e  

Gouverneur, à la tête d’une armee de dix mille 

liommes, est parti pour s’opposer aux entreprises 

audacieuses d’un R o i, appelé Louis, rpii a levé , 
dit-on, 1 étendard de la révolte.

Un Roi re\ olte contre un Gouverneur!

L o u is ,  le septième roi tle Coupang, est chrétien, 

fils de Tolumjr, roi Æ Jm a n o éb a n g , situé à cinct 

jours de marche, à l ’est de Cotipang, et dans le 

niiheii des possessions hollandaises*. I l  f „ t  élevé à 

Coniwng, dans la religion de son père, auquel il a 

succédé. I l y a environ dix ans que, la.ssé d’>m .sté
rile repos, et insatiable de gloire, il déclara la guerre 

, aux Rajas ses voisiiis , pour les assujétir mais 

ceux-ci sollicitèient des secours des Hollandais, qui 

eur en /ournirent, et depuis cette époque, Louis 
est presque continuellement en guerre avec eux.

* On ne désigne ici les distances que par les jours ou les I.eures de 
marche, les heues et les milles ne sout pas connus.

k l
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Chef d’une poignce de soldais dévoués a ses 

Hitéréls, Louis cVyimanoéhang\)di\-d\U\Q pas redou
ter les eïïbiTs de tant d’ennemis coalises. Déjà il a 
su les forcer une fois ;i lui proposer une paix glo
rieuse, pendant laquelle sa protection et ses encou- 
ragemens ont appelé dans ses États un grand nom
bre de personnes distinguées et d’ouvriers habiles, 
qui, avec le goût des arl̂ , y ont fait naître le com
merce et l’industrie. Déjà ses armes victorieuses 
l’ont conduit, il y a sept ans, aux portes de Coii- 
pang, où il répandit la terreur après avoir lirùlé 
fjuelques édifices et la maison meme du Résident. 
Aujourd’hui, qu’on a voulu lui imposer un joug 
honteux, il s’est de nouveau déclaré indépendant, 
et à la tète d’une armée de six mille hommes, dont 
les deux tiers sont armés de fusils et montés sur 
des chevaux, il ose se flatter d’un succès qui peut 
aflianchir cette colonie d’un pouvoir despotique, 
et détrôner quatorze souverains.

Les armes de ses soldats sOnt des fusils, des mas
sues, des sabres, des sagaies, des crics, une audace 
étonnante, et le génie de leur chef.

Louis est adroit; il a déjà tenté heureusement de 
semer la désunion dans l’armée ennemie. Louis esf 
aflranchi de préjugés; il com battrait à Vom bre, si 
les flè c h e s  de ses ennemis obscurcissaient le soleil. 

Ixiuis est encouragé par ses jiremiers triomphes; il
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a déjà force Jes ÎJoJlandais à Jjâtir un fort à B ahao, 
qu’d a jadis saccai,^e'. Louis est prudent; il a fait 

construire dans sesLtats^ des forlilicationsqui éton

neront Jes Hollandais, et plus encore leurs alliés. 

Louis en un mot combat pour fnidépendairce; 

(juatorze Rajas combattent pour fesclava^e. I jCS 

soldats de Louis mourront auprès de leur chef; il 

est à craindre que les insidaires réunis sous le pa

villon européen ne rabandonnent avant de com- 

iiattie ou apres le premier échec. Les £>'uerriers de 

Louis lui sont attachés par la reconnaissance ; la 

crainte seule a rallié les autres insulaires sous la do

mination hollandaise. Que de motifs pour siqqioser 

que ce chei mtréjiide sortira vainqueur d’une lutte 

pioposee par 1 orgueil offensé, et acceptée par le 

patiiotisme et le sentiment d’une cause légitim e!

Tous les Rois appelés par les Hollandais à sou

tenir cette guerre, sont tenus de se mettre à la tête 

de leurs soldats, ou du-moms de suivre le corps 

d’armée jusqu’au quartier-général. L e  roi de 

Denha  a conduit mille hom m es; mais une ma- 
Jad ie  1 ayant empêché de les guider au com bat, 
il n’a obtenu la permission de retourner à Coupang 

qu après avoir juré que ses sujets seraient fidèles 
a la cause qu ils avaient embrassée. Cependant, 

comme aa j nès  un ancien pi'éjugé , les Malais 

assuieiit que les maladies arrivent jiar l’ordre des
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dieux, ils croyeril que loiîque leur chef est retenu 
par une pareille cause, ils doivent s abstenir de 
combattre ; et ce jiré jugé, si utile aux interets de 

Louis, a causé une grande désertion parmi les sol- 

dais venus de Denha. Encore deux semblables 

événemens, et Louis, n éprouvera d autre legiet 
que celui de voir disparaître l’occasion d’acquérir 

de la ‘iloire.
Les Anglais ont fait deux expéditions'contre le 

roi L o u is; la iiremière en i 8 i 5 , et la deuxième 

en i 8 i 6 , sans pouvoir le soumettre. 1 1  est grand, 
v if , im])étueux. Son courage est étonnant, mais ré

fléchi j ses projets hardis, mais non impossiblesj il 
récompense le m érite, il punit la désobéissance; il 

ne manque peut-être, pour la gloii'e de cet homme 
extraordinaire, qu’un historien qui dise ses exploits. 

Il est diflicile, avec si peu de ressources, de conce
voir tant de conflancc et déjà de si brillans succès.

Adieu, mon ami.

• /•

\ • •

• •
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De Coupang (lie Timor).

P  E
X i is Q L E  I occasion m’est encore offerte aujoui- 
t l i n  (le voir un Raja en grand costume, je ne 

veux [,as la jierdi-e, et, le fusil sur l’cpaule, accom

pagne de M 5 I. G alm ard , Bérard , Dui>eriey et 

la u n a y , nous nous dirigeons vers la demeure de 

1 empereur A c v e ,  le plus considéré des souverains 
de Im io r , à deux petites lieues de Coupang.

. , ' La  route ip.i y  conduit est infiniment agréable.

On cotoye d’abord la rivière (jui est ombragée iiar 

. une végétation magnificpie. Rcii-à-pen on s’é lève ,’ 
et Io n  gravit une petite colline au sommet de la

quelle est le tombeau de Tayheno, .ancien Raja de 
cette partie de l ’île , et auprès diitpiel sont deux 

cranes de Malais placés sur deux brandies d’arbre. 

Æ iixa  rjni nous nous adress.àninies, 2>oiir les dé
tails r,ue nous désirions, nous aiiprirent (jue.ces 

deux tetes, couvertes encore d’une assez belle clie- 
. veliire, étaient celles de deux Malais très-cruels 

-  qm s elaienl révoltés contre leur chef, et (,ni avaieni 

commis des crimes atroces. Nous demandâmes ,à
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les (letacher de l’ar])re; mais^ d’iiii air eiFrayé, ils 
nous re'pondirent pam nli, c’est sacre'.

Après une heure de marclie  ̂ nous traversâmes 
la riv ière , dans un vallon délicieux, où nous nous 
assîmes pour faire un léger repas, aucpiel assistèrent, 
paisiblement rpielqiies Malais f[ui nous avaient sui
v is, et dont l’obligeance à nous montrer les oiseaux 

que nous poursuivions, était vraiment étonnante. 
Nous leur fîmes accepter quelques morceaux de'pain 

qu ils trouvèrent délicieux, et une vingtaine d’épin

gles auxquelles ils n’attachaient pas tant de prix.

Nous nous remîmes en route après une heure de 
repos, et nous arrivâmes liientôt sur le territoire de
1 Empereur. Des troupeaux de bufïles, une végé- 

• •
talion vigoureuse et soignée, quelques terres la
bourées nous donnèrent d’abord du souverain une 

idée avantageuse, qui s’accrut encore lorsque nous 

arrivâmes auprès de sa demeure. Tout y  ressenfait 
1 ordre et une libre dépendance. On réparait des 
canaux, on tirait des latanniers une liqueur que les 

Malais appellent , et qu’ ils suspendent
sur l’arbre pendant quelques jou rs, dans des paniers 

de feuilles de va co i; les herbes parasites étaient 
arrachées, et les chemins élargis. Les hommes 
étaient armés j quelques-uns avaient des fu sils, 
tous des crics'*' ou des sabres. Leur fiiïurc était

Le cric est un poignard. Les Malais en empoisonnent la lame. '
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m artiale, leur (le'm aicheiière; j’en ai dessiné qiiel- 

ques-nns qui étaient de véritables athlètes.^ '

N oms demandâmes à être présentés à leur Roi j 
ils nous conduisirent auprès de lui.

P ierre  était assis sur une chaise longue j sonpeti t- 

tils était a ses côtés. U n bonnet de coton b lan c, 
rayé de b ien , et un kaen-sliinut composaient tout 

son habillement. I l  est d’nne maigreur effrayante • 

ses yeux sont grands, sa bouche énorm e, ses trois 

dents très-noires j il a Fair d’un mendiant • mais le 

respect l’environne , et ses guerriers ne souffriraient 
point une insulte faite à leur souverain.

P ierre  était m alade; nous l’avons trouvé dans son 
grand négligé. I l s’est levé dès qu’il nous a aperçus, 

est 3 enu nous serrer la m ain, et a accepté de nous 

quelques bagatelles en échange de plusieurs cocos 

([lie ses sujets nous avaient apportés; il a meme 

permis que je fisse son portrait et celui de sonpetit- 

iils , dont la physionomie est très-intéressante , et 
qui était absolument nu.

‘ Nous sommes entrés dans son appartement, qui 
est fort sale et trcis-obscur,- mais au fond duquel 
est une armoire et jm  petit coffret fort riches de 

dorure, mais d’un gôut chinois.

P ierre  est considéré à T im or à cause de ses qua

lités personnelles, et de l’ordre et de la police qu’il 
maintient jiarmi .ses sujets.
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R a ja s , dims leur grand costume  ̂ portent, 

une canne à pomme d’o r , marque disLlnclive de 
l’autorité que leur a donnée la Conqiagnie hollan
daise. Ils ont un gilet de coton hlanc', une camisole 
longue et à grands dessins en coideur, ressemJ)lant 

assez aux robes-de-chambre de nos gi ands-pères y 
une ceinture de coton bleu à franiiés de diverses 
couleurs; un peigne n o ir, grand, courbé, relc-

t *

vaut leurs cheveux , un mouchoir rouse attaché 

sur le côté gauche de la tête et arrangé avec art ; ils 
ont les jambes et les pieds nus. Chacun d’eux a sous 
ses ordres dix-huit T o u n i o i i k o u n s commander 

les trou])es ; m ais, en général, ils se mettent à la 
tête de leurs armées. ‘

L ’ intérieur de File est presque inconnu. On y  

trouve des mines d’or, dont (pielques rivières rou
lent des paillettes ; et entre FialaraTig-K oussj cx 
J3 atouguéclé, il existe une mine de cuivre très- 
abondante, que le Gouverneur actuel commence, à 
cxploiter,

Les sauvages qui séparent les possessions hollan
daises des portugaises, sont, dit-on, très-cruels, et

boivent le sang .dans le crâne de leurs ennemis
»

vaincus. < • . > .
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En mer, détroit d’Ombay, 1818.

N o u s  sommes partis de T im o r, le 2 3  octo])re , 
avec Tespoir de le perdre bientôt de vue. Helas ! il 

a e'te trompé. Aujourd’h u i, i.er novem bre, cette 

de est encore a deux lieues de nous, et nous ne 
voyons pas le moment de nous en éloigner.

Les cotes tpie nous avons longees sont riches 

de verdure; mais de distance en distance, des 

masses de laves, vomies par d’antiques volcans, 

descendent jusque sur la plage, et oiFrent un contraste 

admirable avec ces immenses forets qui dominent 

et enrichissent le sol. Dans 1 eloignem ent, nous 

distinguons des sommets a igus, dont la hauteur 

doit être de plus de mille six cents toises. L ifa o ,  
Koussy, G ou la-B atou , ont disparu; et nous lou
voyons aujourd’hui devant Batouguédé. Des nuages 

massifs, poussés par les'vents opposés, se pressent 
etse déchirent au milieu des pitons volcaniques que 
fiappent les flots avec un lugubre bruissement, 

y  Le  2 ,  a onze heures du m atin, notre comman- 

. dant envoie son canot h terre, sur l’ile à'Ombajy

i ■■
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distante de la corvette de plus d’une lieue et demie.
]\IM. Berard , Gaudichaud  ̂ Gairnard, et m oi, 

nous faisons partie de cette expédition. Avant d’ar
river, nous traversons des bancs de marsouins, (jui 
font, sur l’eau et dans les airs, des sauts vraiment 

comiques. Nous jetons enfin le grapin ; et un des 

Naturels, d’un caractère de physionomie féroce," 
vient s’offrir pour [)rotéger notre débarquement, 

tandis que deux autres le suivent de près, et s’ache

minent vers nous à petits pas.

Nous descendons, armés de fusils, de sabres et 
de j)istolets ; et tou t, dès le premier moment, nous 

engage à beaucoup de prudence et de circonspec
tion. Les Insulaires étaient divisés en plusieurs 
bandes; et des coups de sifflets répétés nous an

nonçaient qu’ils s’interrogeaient et se donnaient des 
avis. Nous n’étions pas du tout rassurés ; et en nous 
communiquant nos craintes, nous convînmes cepen
dant qu’ il ne fallait pas abandonner notre entreprise, 

au risque d’ctre victimes de notre persévérance.* 
Nous nous acheminâmes donc vers un énorme mu/- x 
tipliant, au pied duquel la plus grande partie des . 
sauvages étaient paisiblement couchés, et je jouai 
en route quelques airs sur ma flûte, comme ces en- 
fans qui chantent quand ils ont peur ; mais je ne fus 
pas flatté de voii' que les trois Insulaires qui nous ac

compagnaient, n’avaient pas l’air de s’en apercevoii'.
Tome /. 21
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Quoique pique' de leurs de'dains , je m’emparai 
bientôt après de mes castaonettes,• et ce b ru it, 

agre'able à leurs oreilles, me valut un peu plus de 
conside'ration. Ils s’approchèrent de m o i, exami

nèrent l’instrument, et me témoi^mèrent le de'sii- de 
1 avo ii. Je  fus iiei a mon tour, et le leur reiusai avec 

juelque hauteur, en feionant d’y  attacher un très- 
S r̂and prix.

Cependant nous e'tions arrivés auprès du~ prin

cipal groupe. Tous les sauvages qui avaient gardé 

jusque-là une impassible im m obilité, semblaient 
caresser leurs flèches, s’amuseï- avec leurs c r ic s , et 
s’exercer à tendre leurs arcs.

Nous demandons à parler au H a ja ;  et cinq ou 
six voix sonores répondent presque en-mème-temps : 

P am ali (sacré). Nous tirons enfln de nos poches 

et de nos petits paniers quelques coliers de verre, 

des miroirs et des anneaux,- et un vieillard, à figure 
vraiment hideuse, se lè v e , et nous dit qu’il est le 
R a ja . Bérard lui passe autour du cou un beau 

co llier, lui fait cadeau de deux boucles d’oreilles, 
tandis que mes autres amis se montrent aussi géné
reux envers quelques sauvages très-empressés à de

mander. Mais com m e, jiar intervalle, des sifflets se 
faisaient toujours entendre, nous leurs montrâmes 
nos fusils avec affectation', pour nous assurer s’ils en 

connaissaient les terribles effets. Ils les regardèrent
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avec dédain, caressèreiil de nouveau leurs armes, 
et sifllèrent, en se retournant, comme pour nous •  ̂
insulter. .

J ’avais des Jjoules de bilboquet, de petites ficelles, 
des niouclioirs et des cartes. J ’essayai de leur faire 
quelques tours d’escamotage j et dès-lors, je les vis 

se raj)proclier, sourire, m’entourer, et me presser 

de continuer mes exercices. Heureux de cette dé-' 

couverte, je me plus a exciter leur surprise, per
suadé qu’ils oublieraient bientôt leur férocité. E u  

effet, après un quart d’heure d’amusement, nous 
nous dirigeâmes vers leur v illage , et la plupart ' 
d’entr’eux nous suivirent assez gaîment. Avant de 
gravir la colline où il est situé, nous nous arrêtâmes 
sous un grand arbre pour considérer de magnifiques 
armes qui y  étaient suspendues, et quelques vases 

de terre, d’une forme originale, dans lesquels ils 
préparaient leurs repas, et faisaient du sel par l’ébul
lition. A  côté est leur cim etière, dont les fosses, 

entourées de galets, sont recouvertes de feuilles de 
cocotier et de vacoi. Je  dessine les armes j e t, plus , 
complaisant que je ne l’aurais Im aginé, un Om- 
bayen s’en revêt, et prend une attitude guerrière, 
en m’ invitant â profiter de son obligeance ; tandis 

qu’un autre se couvre aussi^d’une cuirasse, et figure 
devant nous un combat. Son arc est en mouvement, 
ses flèches sortent de sa ceinture, ses pas sont

9 . ]  *
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mesurés, son rei>ard menaçant....... I l  s’anime enfin.
A gile comme Je léopard, il franchit les liaies et les 

hmssons, se cache derrière un arbre, Je plus sou

vent attend son ennemi de pied ferm e, se courbe 

avec finesse, se redresse avec fierté. Sous la peau de 
buffle qui le couvre, il semlde mépriseï- les dards 

et la rage de son adversaire,* il s’en garantit avec 
légèreté. Mais son arc lui' est devenu inutile j il 
s arme de son cric ,* d se précipite sur son ennemi • 
il Je serre de près, il le pousse, il le l'rappe,*ses 

yeux dardent des étincelles,-ses narines sont enflées, 
ses muscles en mouvement,* il pare encore, mais on 
voit qu’ il est déjà vainqueur  ̂ enfin, il fait un der

nier effort, et son ennemi tombe à ses pieds. . ‘

Nous étions stupéfaits.

J e  n’ai rien vu de plus agile , rien qui approcJie 

de la rapidité des mouvemens de ce sauvage. Dès 
qn’ il a joui de notre surprise, il vient à nous, s’em

pare, d’ un air insolent, d’un de nos fusils, et nous 

fait entendre, d e là  manière la moins équivoque, 

que, pendant le temps que nous mettrons à le cJiar-. 
ger, il fera voler une trentaine de flèclies. Mais pour 
lions lyontrer jusqu’à quel point il est sûr d’attein

dre son b u t, et combien ses coups sont certains, 

sans presque viser, et d ’une main exercée, il lance 

un de ses tia iu  sur un petit arbre Indique, distant 
de près de cinquante ],as, et nos eftbrts reunis ne
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fæuvent, parvenir à Ten arracher, sans y laisser l’os 
«Jentelë dont il était armé.

Désirant effacer la vive impression qu’ils venaient 
de faire sur nons, je continuai quelques tours d’es

camotage, en leur demandant le chemin de leurs 
habitations. Ils nous indiquèrent un petit sentier qui 

devait nous y conduire ; mais nous nous aperçûmes 

ti op tard qu’ils ne nous avaient montré celui-là que 
j)Our arriver avant nous. Aussi les trouvâmes-nous 
déjà réunis auprès d’ une grande m aison, et c’est là 
que nous fîmes nos échanges. Ils étaient trop puis- 
sans pour nous tromper. Notre commerce fut franc 
de part et d’autre. Ils nous donnèrent une "rande 
({uantité d’arcs et de flèches, et ils reçurent de nous 

quelques m ouchoirs, de petits couteaux, des col
liers de verre, des anneaux, et deux ou trois haches. 
Je  proposai mes castagnettes pour une de leurs cui
rasses • mais ils me répondirent : Pam ali.

Les maisons du village appelé B ilo k a , sont hâl ies 
surdes pilotis de deux ou trois pieds de hauteur. 
Leurs m eubles, leur cuisine, tout est sur pilotis; et 

en-dessous de la grande charpente de l’éd ifice, se 
trouve encore un plancher formé de petites solives 
et de grandes nattes, sui* lequel se cachèrent les 
femmes, et,qui me parut être le logement des chefs 
de la maison. Dans la deuxièm e, en arrivant, nous 
vîmes une vingtaine de mâchoires humaines, que
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nous voulûmes acheter; mais on re'ponclit à tOTJfcs 

nos ofïres par Je mot : P am aU ; ei lorsrpie nous 

demandâmes à voir des femmes, leur unique i e[)onsc 
fut encore : Pam ali.

La cuirasse dont s’etait revetu rOmJ)ayen que je 
dessinai, s’appelle hanou dans le pays ; elle est en 

peau de buffle, ornee de coquillages, formant des 

dessins très-agrëables à l’oeil, et offre un trou pour 

le passage de la tûte. Je  ne crois pas la j^ouvoir 

mieux comparer qu’aux chasubles de nos prêtres. 
Les feudles seches et dëcojipêes, ;u’nsi cfue les petits 

grelots qu on y  attache, produisent une espèce de 

sifflement très-fort, propre peut-être à les exciter 

au combat. Leurs boucliers ressemblent presque en 

tout au-devant de lems cuirasses; et je remarquai 

sur celui que je dessinai, un grand nombre de trous 

et dentadles, qui m’annonçaient que de'jà souvent 
il avait sauve' le guerrier à qui il appartenait.

 ̂ Les fléchés des Naturels sont de roseau, et armées 

d une pointe de bois, d’os ou de fer dentelé. L d irs
arcs sont en bam bou, et la corde en intestin de 
quadrupèdes.

Aujoiird hui que nous sommes de retour de cette 

périlleuse course, nous pouvons nous féliciter du 

calme qui nous a retenus si long-temps devant cette 
lie , et rire du danger que nous avons couru. Les 

détails que nous donne le capitaine du navire qui
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fail la peclie do la haleine , sont vraniieni effraya)is.
Il lions assure f{ne tous les Naturels d Ombay sont 

anthropophages, et que si nous étions descendus a 
un petit quart de lieue au nord de B ito lia , nous 
aurions à-coup-sûr été massacrés. La chaloupe d’un 
navire de sa nation, qui y  accosta dernièrement, fut 

hissée à la p lage, et tout féquipage dévoré. Des 
détails qui font frémir nous ont été donnés aussi 

par le capitaine en second de ce meme navire. Ils 
ne connaissent point de chef, se font la guerre de 

village à v illage , trempent leurs armes dans du 
poison enfermé dans un tube de, bam bou, et sus

pendent à leurs demeures les mâchoires des ennemis 

vaincus.
Leur costume est à-peu-près celui des habitaiis 

de T im o r, mais plus soigné. Ils aiment beaucoup 

les bracelets, et s’en couvrent les bras e lles jambes. 
Quelques-uns sont en or ; la plus grande partie en 
feuilles de vacoi artistement découpées. Leur che
velure tombe quelquefois sur leurs épaules, et flotte 

au hasard; quelquefois aussi, elle est tondue, et 
ne semble pas naturelle, à cause de la prodigieuse 
quantité de cheveux. Mais presque tous les Naturels 
l’attachent avec des fragmens de diverses étoiles, 
et la relèvent sur la tète en forme de panache. Leurs 
sabres cl leurs crics sont semblables à ceux de T imor.

La couleur de leur peau est ierre de Sienne;
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leurs yeux sont généralement enfonces et In illans’  

leur front co.ivert, leurs lèvres épaisses, leur boiiclié 

grande. Qnelr|,.es-,.ns cependant ont le net̂  arpiilin. 
Io n s ont les l.r.aset les jambes très-forts, la poitrine 

m ge, l ’an- gnerrier, sanv.age, les manières brnsnnes 

les monvemens rapides. T o n s , et même les enihns ’ ' 
portent un arc dans lenrs m ains, et „ne vingtaine 

de flècbes è leur ceintnre, placées en éventail 

dev.antlenr poitrine, la pointe en l ’air. J ’ai v „  snr
lenr pean .„o in s de plaies et de dart.es r,,.e s..r les
nanitans de Coupang.

Rejom,ssons-no..s enco.-e de les avoir v ..s ; m a is  
felic.ton,^no..s snrtont de le..r avoir échappé.

I y  a a-pe„-près rjoarante maisons .à B ito k a ;  les 
iNatrirels étaient une soixantaine.

r
O n  . „ l i n u r d ' h n i  et ealamq„es.

f
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En mer.

I l  y a vingt-quatre jours que nous sommes partis 

de Coupan^ y pour nous rendre à W aigiou. C ’est 

Je terme le plus long que nous avions assigné a cette 
courte traversée, et nous voici encore dans le détroit 

d’O m bav, tantôt luttant contre les vents, tantôt 
jurant contre les calmes ; avançant par intervalles ' 
culant presque toujours; nous retrouvant le matin 
au point où nous étions la veille , continuellement 
en face des mêmes objets, et n’ayant pour nous 
distraire que le bruit du tonnerre et le sillonnement 

rapide des éclairs qui'font pâlir les feux allumés sur 

le penchant des montagnes.
Que cette vie est uniforme ! Que ces laves en

tassées nous'fatiguent! Les matelots les plus actifs 
sont découragés ; un soleil dévorant consume les 
forces des plus intrépides ; des maladies graves 
régnent â bord ; la dysenterie exerce parmi nous 
ses ravages ; et si le ven t, qui s’élève avec assez de 
violence au moment où je t’écris, ne nous conduii 
jusqu’à D ie l j , oii nous devons renouveler nos
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Vivres et faire de Je a n , il est. à craindre que la nioN. 
 ̂ oe trouve parmi nous de nouvelles victimes.

»

De Diely.

Felicite-nous, mon am i; nous voici mouilles à 

le l j ;  mais beaucoup de nos matelots sont déjà sur

les cadres. Le  canot du commandant vient de terre
. pour traiter du salut avec le c h e f/ le  la colonie. 

Vf. Duperrey, qui le.commande, a reçu laccu eil le 

pins amical : on nous rendra nos coups de canon ;

e Gouverneur a de la poudre, et nous verrons 
bientôt qu’il ne la ménage pas.

L ’e f ï é t  o rr lin a ir e  d e s  c o l o n i e s ,  a  d it  M o m e s m .ie n
o s t d 3 i r a i b l i c  le s  p a y s  d V .  o n  le s  t i e e ,  sa n s p é , .p , e ;
cenx ou on les envoie. Cette maxime e,st frappante 
«le vente aux yeux de celui cpd a habite rpieftpie 

tern,« les pays situes sous les Tropiques. L e  colon 

m em e, quoique habitué aux températures élevées, 
parvient rarement .à un % e avancé ; et l’Européen 
«pu va s y  fixer, ne tarde pas à voir s’éteindre en lui 

es germes de cette vigueur q u i, dans son pays, 

bn donnaient l ’esjmlr d’une vieillesse exempte

Il y  a aitssi quelques Européens ii et ils v

meurent tous les jours sons les atteintes des plus 

ciuelles maladies. L e  Gouverneur seul, et un de 

ses officiers, ont su en prévenir les .suites funestes..

f.t '

i l !
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I>.es Chinois mêine, fjiiG le gouvernenienl tic M^ahao 
Y a envoyés, ou (jni ont émigré fie K antoîi, et de 
tjuelqnes autres villes frontières de leur em pire, 
portent jiresque tous sur leur physionomie eteinte 
des signes certains du m al-être qu’ils éprouvent.O *- • f * *
Je  viens à la manière dont on nous a traites ici.

A  îles protestations d’amitié [ileines de fran-
\

chise, à des'manières honnêtes et engageantes, a 

une aménité peut-être un peu trop niiniitieuse, il 

est diiTicile de joindre plus de politesse, plus dem - 
jiressement, plus de soins pour nous être agréable. 

Dès le premier jour, les mets les plus délicats sont 

servis avec profusion sur nos tables, et c’est a la gé
nérosité du Gonverneiir que nous les devons. II 
veut, d it-il, nous témoigner tout le plaisir qu’il a' 

de fêter des alliés, des Français, des savans, des 
savans ! . . .  I l désire que notre séjour se prolonge ; 
il nous le témoigne par le bruit presque continuel 
de son artillerie; les rois de l’ intérieur arrivent en 

foule à sa petite cour, ses officiers se pressent au
tour de lu i; tous exécutent avec empressement les 

ordres de leur chef, qui ne semble l’être que par le 
respect qui l’environne ; tous nous recherchent,

* \ f * *
tous nous fêtent. Des dîners somptueux, ou jiresi- 
dent les jaunes beautés du pays, couvertes de pier

reries; des fêtes charmantes, oii règne la gaîté la 
plus franche et la plus v ive , font trop rapidement
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<1 'spaiaitre les heures, c/iil s’envolent sur l’aîle du 
. -P a,s,r. Le  Gouverneur trouve encore le moyeu 

dajouter a ces témoignages de sou alTectiou en* 
nous farsaut accepter, ,>resc,u’.à tous, rjuelcjue, petits 

l..-e,sens, auxquels il parait n’attacher aucun ,,rix 
sans doute jrour nous saut er des scrupules 

Il s’a ,,,e lle  Jase Alcoforado de A .eedo  
Souz.a. I l  est jeune, ahnable, jovial, et ,,araît ne 

|... manque, de connaissances. L e  m otif de .son 
espece d ex.l a Tim or lient, i, ce.qu’il nous a donii,:

.  à de. c , .« * ,  dcp,.;*
3 '* lA il accepte les renes rin oo ^

‘  , ee gouvernement, il
ons a assure que rarement il avait jeté sur sa '

pairie un coiip-d ’ieil de re<uet

Il S’oeeu ,«  avec soin d ii^aysq iii lui a é téco iilié , 
son administration est douce. Les Rajas, ses tri-

‘' " " “'V “ '** l’ ” " “ , «O'nine à Coiijvang, avilis
sous un joi ig des,,ol,que. Ils .sont, au contraire, traités

iieure r '  ‘'« Ç -  « 'nute
vent “ l’P‘-" l«">ens du Gouverneur, et sou-

■ cou , r ’™  “  ° “ ' "  »0 *
es, nous en avons ce,vendant trouvé un en-

ch ,ne dans un cor,,.s-de-garde, surveillé ,,ar de,

7  D -  que le .seigneur Pinto a su 1  no
* - t t e

pan. vivement a/feeté, et nous a dit .seuleni ut - Ce 
homme est bien coupable. '

i 5 '
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C’esL ici que, pour la première ibis, nous avons 

vu les arcs des liaJjiians de Tim or - nous Iguorious 
meme qu’ils fussent fort en usage dans cette île, et 
nous étions étonnés qu’ ils ne les eussent point' 
adoptés de la plupart de leurs voisins. Ceux que le 

Gouverneur de Dlely nous a montrés, sont presque 

semblables à ceux d’Ombay, mais moins soignés j et 
l’on volt, aisément que ce n’est pas là l’arme qui, 

dans leurs mains, est le plus à redouter. Cependant, 
parmi les jeux que le seigneur Pinto a fait exécuter 
devant nous, un de ses sujets s’est emparé d’un arc, 

et ayant visé une orange qu’il nous avait indiquée, 
sa flèche, à deux reprises dlilerentes, a atteint le  ̂
])ut à une assez grande distance. Deux autres guer
riers , dont l’u n , d’après les ofïiciers portugais, 
s’était souvent distingué dans plusieurs batailles très- 
meurtrières contre les naturels de l’ intérieui-, ont 
simulé devant nous le combat de la sagaie. Celui 
f[u’on nous avait le plus vanté est sorti vainqueur 
de cette lutte ; et j’ai remarqué avec étonnement qu’ il 
arrêtait souvent le trait ennemi, avec une adresse 
merveilleuse, au moment où il était près d’atteindn^ 
sa poitrine.

C ’est toujours en dansant, et en faisant des gri
maces ridicules, que ces malheureux biavent dans 
les combats les daimers et la moi t. ,

Les guerres des Rajas ont presque toujours pour
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iiiolils les choses de la phis petite iniporUince, et 

'»oiiveiu des îlots de sang coulent pour ven^^er le 
l apt d’un buffle ou d’un cheval.

•D èsqueJe Gouverneur est instruit des guerres des 
Rajas, il envoie un de ses officiers aux chefs de partis, 

et au même instant cessent toutes les hostilités. D ei 

<le'putes sont expédiés des deux arm ées, les raisons 

IX'sées dans la même balance, et l ’agresseur con
damne, sans appel, à une amende plus ou moins 
forte, consistant en bestiaux ou en esclaves, dont 

la dixième partie appartient au Gouverneur. S i le 

Raja condamné refuse de se soumettre à l ’arrêt .„  o- 
nonce contre lu i, la force sait l ’y  contraindre, et 
au premier ap|«l du seigneur Pinto, tous les autres

chefs de 1 intérieur prennent les armes et marchent 
contre le rebelle.

r I
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De Diely.

L a ville de Diely est située sur une petite plaine 
riante, au pied de hautes nionlagnes boisées, séjour 
continuel des orages. Sa rade n est point aussi belle 

ni aussi suie que celle de Goupangj mais File 
Cambi d’un côté, et le cap.... de l’autre, la garan

tissent assez bien des vents les plus constans. Une 
jetée naturelle et presqu’à fleur d’eau, s’avance à 
plus d’un quart de lieue au large, et il me semble 
qu’à très-peu de frais on pourrait y  consti uire un 

môle auquel les navires auraient la facilité^ de s’« - 
niarrer. Du reste, la mer n’y  est jamais bien liante, 
le fond en est bon, et en tout, le mouillage sûr et 

agréable.  ̂ ‘
Hors le palais du Gouverneur, et une église 

dédiée à saint Antoine, on chercherait en vain un 

édifice à Diely. Toutes les maisons, basses et 
bâties en arêtes de lutainier, à cause des fré((uens 
tremblemens de terre, sont fermées dans des en
clos, de manière qu’on ne peut les apercevoir que 
lorsqu’on est vis-à-vis la [lorte d’entrée. Sous ce
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rapport, D iely est encore inferieur à Gonpang, ) où^ 

cin-moins, le quartier chinois offre l ’aspect d’un 
pays à demi civilise.

11 exisic, [)re,s(jue au sortir de la ville , divers sen
tiers ( ju ’on  ne peut parcourir sans s’exposer, de la 
paît des natuiels, au danger d etre niassaci’e j  et 

rien cependant n annonce que ces sentiers soient 

/nah (sacres.) Étant aile faire une petite incursion 

dans la campagne, j ’ëtais prêt à franchir, hier, un 

de ces chemins, lorsque le Tim orien qui me servait 

(le guide, m arrêta au collet, et me fit entendre que 

je courais risque de perdre la vie. Je  ris d’abord de 
sa frayeur, et m’avançai pour exécuter mon premier 

mouvement- mais il m’arrêta si fortement par mon 

liabit, et parut si elTrayé de ma résolution, que je 

renonçai aussitôt à mon projet, ce qui le rendit 

très-joyeux le reste de la journée, et plus empressé 
a m’être agréable.

A  mon retour à la ville , le Gouverneur m’a as- 

snre que lui-merae respectait ces tlivers sentiers 

consacres par «piekpi’ancienne tradition, et que si 
j ’avais voulu suivre celui que je lui indiquais, le 
naturel qui me servait de guide aurait été mas

sacre sans pitié. Du reste,, je ne courais, d’après 
lu i, aucun danger, et le Tim orien n’a cherché h 

rneflraver ipie |KUir .sauver sa tète. Le  m otif était 

as.se2; pu,s.saut, je peirse, et je me fé lic ite . Ibrl
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«l’avoir cédé aux j)ressantes instances de mon "uide
Une foret vaste et sond)re borde la v ille , et pa

raît être le repaire des reptiles les plus dangereux 
L e  B o a , le plus monstrueux des serpens, en a fait 
sa demeure, et le Gouverneur, ainsi que plusieurs 

de ses officiers, nous ont assuré avoir, plusieurs fois, 

été témoins de scènes efïrayantes. Les buffles, les 

chevaux même sont souvent attaqi'iés par cet af

freux animal^ et, ni la légèreté de leur course, ni 
la force que la nature leur a donnée, n’ont pu les 
garantir de la dent empoisonnée de leur ennemi. 

Peut-être qu’avec des coupes multipliées, et en dé

truisant ce bois infect, on parviendrait à éloigner 
ce dangereux voisin,- mais les peines et le temps 
qu’exigerait ce long travail, et plus que tout cela 

l ’apathie des Gouverneurs, ont empêché de s’en 
occiqier. Le  seigneur Pinto cependant veut, sous
peu , nous d it- il, faire exécuter cette importante 
opération.

A  j)eu de distance de D iely , on trouve jilnsieiirs 
volcans en activ ité , dont les grandes éruptions, 

vraiment ellrayantes, occasionnent de fréqnens 

tremblemens de terre. Auprès de ces divers cratères, 
on trouve des eaux minérales dont l ’ejficaciié est 
incontestable. E lles sont pour les haliitans un re- 
mede universel, et ils s’en servent contrôla goutte 

la dysenterie, les maladies de la peau, les insomnies’
/-TT » ^

4
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enfin contre tous les maux qui les ponrsnivent. Les 

mal heureux! soumis à toutes les infirmités hu
maines, ils s’ëteionent à la fleur de lä g e , et n’ont 
connu, de la \ ic , que les souiTrances qui en empoi
sonnent le cours.

Diely est de fendue .par deux petits forts assez ré
guliers, et une palissade a hauteur d'hom me, oh 

sont placées, de distance en distance, et à cote 

des corps-de-garde, de jolies ch.âpelles fort bien 
ornëes. Mais la plus grande force de la colonie est 
dans l’amour des sujets pour le Gouverneur.

A d ieu , mon ami ; nous partons demain, et je 
quitte ce pays sans regret, car je n’aime pas à voir 
tant de gaitë au milieu de tant de misère.



A U T OU R  DU m o n d e . 3 3 9

L E T T R E  L X I X .

Sous Yoiie.

M e s  craintes n’ont été' qne trop fondées, mon 
cher Baille j la mort exerce parmi nous ses ravages. 
L ’ ini])rudence peut avoir perdu rpielcjnes matelots^ 

mais les maladies, suites inévitables des fatigues, 
des privations, et d’un séjour prolongé sous un ciel 
si brûlant, ont dii produire de funestes effets. Les 

soins les plus tendres de nos docteurs, leurs talens, 
leur zèle, rien n’a pu arrêter la contagion. L a  dy

senterie a attaqué notre équipage,* nous avons vu 
disparaître sous les flots quekpies-uns de nos plus 

braves marins, et-il est à craindre que la mortalité 
ne soit pins grande encore.

On s’habitue à tout, nous dit-on^ on s’habitue 
meme aux scènes lugubres qui nous poursuivent. 
Ün homme meurt, nous ne l’apprenons souvent 
que lorsque les flots l’ont déjà englouti. Infortunés! 
vous quittez un monde.que vous avez péniblement 
parcouru ’ ah! que vous importaient quelques 
heures de plus, et quel est le mortel qui ne vou

drait pas prolonger éternellement son som m eil,
22
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si le rc'veil devait le rendre à la d o u le u r!.........

Tout concourt à rendre notre situation insuppor
table- les vents nous refusent leur souffle, le so

leil darde sur notre tête ses rayoïis les pliis péné- 

trans, les courans nous sont contraires, et nous lou

voyons encore devant Am boine, quand nous de
vrions, d’ajirès le calcu l.des probabilités, être 
depilis lono-temps rendus à W aigiou.

Quelques mots sur les Moluques en général et 
sur Arnboine en particulier. '

Nous sortions de Ja presqu’île Pérou lorsque nous 
so.un.es an ivés à T i„ .o r , et tout devait nous pa- 

.■ a.t.e ravissa.it, parce que .tous ve.iions de q..itter 

le pays le plus sauvage d.. globe. I l y  avait près de 

trois mo.s que nos yeux ne s’étaient reposés sur un 
F U  de ve.dure, et Sim ao, K éra et Go.ipang étaient 
po..r nous le séjou.- du bonheur et de l ’abondance. 

Nous ne pouvions nous lasser d’admirer la richesse 
• es ons que la nature leur avait prodigués. Tout 

ela.t beau, tout enflammait notre imagination, to.it 

cxcta it nos désns, tout nous présageait l ’o.ibli de 
nos fatigues passées, et la certitude de plaisirs à venir.

biéntât r   ̂ i nous vîmes
bientôt T .m or tel q u ’ , 1  est, et, sous les touffes im

posantes des tamarinieis et des cocotiers, nous ne 
tiouvames qu’ un .
d’ iiiiP 1 '  ^ontie les atteintes
il une chaleur dévorante.

i:

V . -
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E n  comparant cette colonie à la terre d’E n - 
draclit, elle nous paraissait iin lieu de délices. En 
la comparant, sous le rapport de la fécondité, à nos 
plus riches provinces, je lui donnais encore la pré
férence, et je ne trouvais que le Brésil qui ])ut lui 

etre opposé. Mais aujourd’h u i, qu’une partie des 

Moluques a passe sous nos yeux. Tim or n’occupe 
Jihis le meme rang dans mon imagination. Ic i, tout 
est verdure, les collines sont tapissées de forets im
posantes, les vallées sont encombrées d’arbres d’une 
jirodigieuse hauteur.' L e  peintre le plus habile ne 
pourrait en jirésenter les couleurs variées. Nulle 
part on ne découvre un sentier frayé j rarement un 

rocher montre sa tête pelée au milieu de la végéta
tion qui l’entoure, qui le presse, qui le couvre; le 

rivage de la mer est resserré par l’immense quantité 
de troncs d arbres que la foudre déracine, et que 
les torrens entraînent du sommet des monta‘^nes • 
les îlots et les courans les poussent au loin^ et ces 

débris dispersés semblent présenter au navigateur 
1 image des catastrophes qui liouleversent les na
tions et changent l’ordre de la nature. Ces forêts 

vastes, éternelles; ces îles'désertes qui rappellent 
SI bien 1 enfance du monde; ces broussailles épaisses 

où rampent d’aiFreux reptiles; ces plaines riantes, 
ou des peuples sauvages ne vivent que pour se 
déchirer et se livrer des guerres conîinuelies et



'meurtrières,* l’aspect 'de ces malheureux prives de 

ressources et abandonnes à eux-mèmes, élèvent 

Tâme du curieux Européen, et y  font naître des 

sentimens de reconnaissance dont il voudrait en

Plus je vis l’étranger, plus j’aimai ma patrie.
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L E T T R E  L X X .

En mer, 1818.

\ ,

A p r è s  la découverte d’une partie des Molucpies, 
les Hollandais, calculant les ressources qu’ils pour- 
laient en tirer, s’emparèrent aisément des Torts que 
les Malais avaient fait bâtir • mais bientôt les dangers 

croissant h mesure que s’étendit leur domination, 

ils se virent forcés d’en élever d’autres, et les pre
miers actes de leur pouvoir furent, pour les peuples 

(ju’ils cherchaient à soumettre, un m otif de haine 
et de rébellion. C ’ était avec le glaive que les Hollan
dais et les Portugais conquéraient leur puissance et 

les richesses de ces pays. Leur commerce ne fut 
d’abord qu’un tissu de perfidies et de mauvaise 

foi ; petit-a-petit ils ne voulurent meme pas se sou
mettre a cette espèce de négoce, et ils égorgèrent 
sans pitié les sauvages qui s’ indignaient de leurs 
fers, et qui osaient opposer quelque résistance a 
leurs vexations.’ Aussi, vainement ces deux nations 

rivales cherchent-elles, encore aujourd’h u i, des 

amis dans ce r.iche arcliipelj leurs navires, retenus 

par les calmes, ou éntraînés [>ar les courans, sont

n I
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•ceux que les Malais attaquent avec le plus de rage- 

et chaque année, fies flétails affîoux ,1e in a ssa w l 
arrivent h l ’Europe étonnée, et disent aux nations, 

que les-,iersécutions et l ’cffusiou du sang n’ont 

(aniais «lonné que des esclaves impatiens de briser 

leurs chaînes, et de h,ire sentir h leurs vainqueurs 
la haine (ju’ils leur portent.

Cejiendant la grande quantité d’hommes que les 

maladies enlevèrent, lors des premiers ëtahlissemens 

des Européens, aux M oluques, força la Compagnie 
O anc aise a concentrer tout son commerce sur un 

seul point. Am boine s’éleva, et les navires, dans 

lade suie et vaste, chargés de marchandises 
européennes, venaient les échanger contre les épi

ceries que leur foumls.sait abondamment le pays 

Mais com m e, dans la suite, le Gouvernement vou
lut .s’apjiroprier, à bd seu l, les avantages d’un 

commerce qui devenait si lucratif, des commissaires 

furentenvoyés surdiiTérens points, pour ravager les 
campagnes, et détruire les arbres qu i, parleu r fé

condité, pouvaient nuire au monopole des H ollan- 
c ais, et les forcer de baisser le prix de leurs denrées 

en établissant une utile concurrence. Des forêts en
tières furent renversées, les antiques po.ssessions dé
truites, et la nature, trop généreuse dans ces belles 

contrées, les obligea de multiplier les courses. Tous 

es ans encore, des .spoliateurs partent d’Am boine,
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pour aller remplir cette odieuse mission, et se féli
citent a leur retour, lorsqu’ ils se sont aperçus que 
la terre a perdu de sa vigueur et les arbres de leur 
fécondité. , - >

Les moussons ne permettent pas aux navires d'a- 
Jiorder h Amîioine dans toutes les saisons; et les 

tremblemens de terre, si fréquens dans.ces climats, 

rendent tres-dangereuses les courses parmi cet ar
chipel. Des bancs de sable, dont la direction est 

souvent changée par ces grands phénomènes, for
cent les spéculateurs a s’en éloigner au-moms six 
mois de l’année.

Après avoir dépassé Am boine, nous nous som
mes trouves dans un détroit formé pai\ un groupe 
de petites îles toutes très-fertiles, où nous aperce

vions quelques établlssemens. Les habitans d’une 
grande partie de cet arclilpel ne vivent que de la 

])ècheet de leurs pirateries. Nous ne l’ignorions pas, 
et nos précautions étaient prises pour repousser la 
force par la force. .

Le  . . .  . . ,  au lever du soleil, nous apercevons, a 
deux lieues de nous, une trentaine de pirogues qui 
semlilaient vouloir s’approcher, et que le calme 
nous forçait d’attendre. Cependant u n ' g r a i n  s’éle
vant dans l’horizon les olillgea de s’éloigner, et ne 

pouvant vaincre la violence des courans qui s’o])- 
posalent à notre route, nous nous trouvâmes la nuit
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a peu près clans les memes parages. L e  ciel était

l)eau^ la brise légère, nous allions nous livrer au 

repos, lorsque la vigie annonça une pirogue. Bien

tôt après elle en découvrit une aiitre, et dans'peu 

d’instans elle en signala un grand nombre qui tour
naient la corvette.

Dans le moment, les ordres sont donnés avec pré
cision, avec calme. L e  commandant place chacun à 

son poste, surveille les mouvemens de rennemi', 

autant que peut le permettre l’obscurité de la nuit, 
et attend avec tranrpiillité. Les armes sont prêtes, 

les canons chargés, la batterie disposée, les mèches 

allumées. Notre inaction nous fatiguait,* nous bru- 
hons d’en  ̂venir aux mains avec ces ennemis de 

toutes les nations^ et cpioiqiic nous eussions tout à 

craindre de leur cruauté, si nous étions vaincus, 

la présence du danger faisait naître en nos cœurs un 

sentiment de jilaisirqui se jieignait sur tous les visa

ges. Ce 11 était pas du sang que nous demandions^ 

aucun de nous, sans doute, n’est ami du carnage,* 
mais iairc le tour du monde sans un événement de 

celte natuie, nous paraissait diiTicilc; e l, puisque 

l ’occasion se présentait,* nous la saisissions-aiment. 
Nos préparatifs de défense, autant que la grandeur 

du navire, jetèrent probablement la terreur dans 

le cœur des pirates, qui prirent le large avec 

autant de précaution qu’ils en avaient mis à nous

\.
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atteindre; et nous pûmes, à notre aise, profucr d’une 
brise cjui s’éleva quelques instans après, pour sortir 
du détroit, où nous voyions s’ éteindre et nos res
sources et notre constance.

Une idée m’occupait cependant au milieu du4 *.
mouvement que les Malais excitèrent sur notre 
bord. Je  me rappelais, avec un léger sentiment de 

peine, qu’Antoine avait perdu une bataille pour ne 
, pas [)erdre une maîtresse—  v

il!

 ̂•
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Sous voile.

J e ne chercherai pas, mon ami, à te peindre le  

conp a œd dont nous avons joui aujourd’Imi ■ le 
dessm q,n pas,sera sous lesyeux, tout exact rn.’il est 
MC pourra t’en donner rp.’une faihle idee. Quand je
™ra. du epte )a nuit du....... nous a surpris eti-
oures de plus de cmrptante roches aiguiis, sendda- 

Wes a autant de clochers; quand j’aurai ajoute que 
le .soled, en les frappant le matin de ses rayons nais- 
sans, donnait à chacune d’elles une teinte differente 
selon s, nudité, sa distance, ou la verdure qui la 
tapissait; quand, mouilles comme par enchante
ment au milieu de tant d’ecueils, je t’aurai appris 
que nous pensions les avoir dépassés, lorsque les
tourans nous ont conduits au milieu d’eux, et que
es grains qn, s’élevaient rapidement de l’horizon 

n ont cesse de les dérober à „otie vue, que lorsqu’il 
Ma plus etc possible de les éviter; quand ma ph.n.e 
tenterait de te communiquer les différentes émo- 
>on.s que nous avons éprouvées, en voyant notie 

ffMllesi près de ces dangereux rcscifs , car nous
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n étions monille's que par trois brasses et demie tu 

n auras qu’une-idée trop imparfaite^ et de notre 
situation, et de la joie qu’éprouva tout Tequlpaoe 
a 1 aspect de périls si certains et déjà évités Ce 

n’est point au milieu d’un vaste Océan, et ballotté 
par des flots continuellement agités, qu’un naviga
teur trouve le plus de dangers à vaincre : un bon 

navire brave leur fureur; mais c’est au milieu d’un 

archipel peu connu que le marin doit avoir recours 

a la piudence, et dejdoycr toutes les ressources de 
son métier. Une seule fausse manœuvre peut causer 

sa m ine, et mille savantes évolutions ne l’én garan
tissent pas toujours.

Gloire aux zélés et intrépides navigateims qui, 
en étendant les bornes de nos connaissances, se sont 
exposes a des périls sans nombre, et ont bravé tant 
de fois la mort à l’avantage du genre liumain.

I c i ,  M. Fie^cinet a manœuvre avec prudence et 
])récision, et a utilisé le temps de notre m ouillage, 
en envoyant un canot jeter la sonde auprès des ro
ches qui nous entouraient, et que frappaient les 
vagues avec un triste bruissement. C ’est M. Ferrand 
qui fut chargé de cette mission, et il s’en acquitta
avec le zele et le courage qu’il mettait à tout ce qui 
lui e'tait confié. ''

Y'
 ̂ J ’appelle celle baie la Bâ e chs Clochers. Je crois qu’elle est 

counue sous le nom de Bouta-Boula.

M? .sf-. h
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Les grains et nne brise assez forte nous ont éloi

gnés en peu de ten.ips de ces parages trop dangereux^ 

et il ne nous est rien arrive d’inte'ressant avant 

d'avoir vu Pisang, pic très-ëleve', tapisse de ver

dure, inhabité, et faisant encore partie de l’archipel 

des Moluques. Le  commandant, présumant qu’on 
pouvait y faire quelque découverte en histoire natu

relle, y envoya son canot, avec MM. Q uoy et G au- 
dichaud, et voulut bien permettre à M. Bérard et à 

moi de faire partie de cette expédition. La  corvette 

en était éloignée de deux lieuesj et nous mîmes plus 
de trois heures à aborder, à cause du calme et des 

courans qui retardaient notre marche.

L a  végétation est si vigoureuse sur cette mon

tagne, qu’elle descend juscpie dans la m er, et que le 

rivage, dans sa plus grande largeur, n’a que cinq à 

six pas. Quelques rochers épars que caresse le flot, 

qui n’est jamais bien haut à cette partie de l’île , sont 

les seuls points où l’on peut aisément débarquer • la 

pente du pic est si rapide, que nous ne pûmes le 

gravir, et nous vîmes bientôt que nos recherches 
seraient bornées et rares. Cependant, pour profiter 
le plus avanlagensement possible de notre situation, 
nous prîmes diverses directions, sans redouter au

cune attaipie, et persuadés que les coquillages et les 

feux éteints que nous vîmes sur le rivage ne prove

naient que du séjour que devaient y  avoir fait les
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Caracores de Guc'l)é, que nous avions rencontrées 
la ve ille , et dont je ^entretiendrai pins tard. I,c lit 
d’nn torrent q n i, dans le temps des pluies, se pré
cipité du liant de la montagne, nous eut pent-étn' 
conduits jusqu’à la pointe la plus elevee de l’ île^ 

mais le peu de temps qui nous restait pour atteindre 

la cor\ette avant la nuit, alircgea nos recherches, 
et nous rejoignîmes le canot. MM. Quoy et Gaudi- 

chaud trouvèrent quelques plantes et un coquillage 
nouveau, et je les peignis sur les lieux. Nous re
vînmes h liord peu satisfaits de notre course, et 

convaincus que File ck Pisang n’ofïre aucune res
sourcé et ne cache aucun objet de curiosité.

N. \J’’’ ’ ' '
'̂ 1
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De Ravvack.

JoEt est 1 opulent qui n’a pas éprouvé des peines? 
Quel est l’infortuné qui n’a pas goûté des plaisirs? 
La vic est un ruisseau, dont les bords offrent, tantôt 
-les plaines fertiles et de rians eôteaux, tantôt des 
rochers tristes et sauvages. Heureux celui qui peut 
a son gre se faire une patrie d’im séjour de délices, 
et qiiî  passe rapidement auprès de ces lieux de déso
lation, dont le souvenir lui fait mieux éprouver les 
charmes de son existence! Pour nous, mon ami 
tristes jouets des flots et des vents, nous n’osons 
ptis imiisser vers le ciel d’inutiles soupirs; des 
obstacles inattendus semblent s’opjioser à notre 
coiir.^; des malheurs multipliés nous accablent, 

e n est qu apres plus de deux mois d’une navi-a-

u n r i i r ’" | ” r  " « » s  a r r iv o n s  d L
va!e O e r ’
•oC, que notre présence semble effraver mais „  •

•te tardera jaas sans doute h être r a W  ‘•  ̂ • t-tn- I assure sur nr»c
intentions. ‘

beJIe cho se que les 'iricJ ics aits pour ceux ejui les
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cultivent avec succès ! La l)elle chose que les 
sciences pour ceux qui les ignorent! De coml)ien 
de peines ne sont-ils pas affrancliis! De comhien de 
travaux pcnil)les ne sont-ils pas dégagés! Ils ne vont 
pas, sur la foi des vents et des étoiles, aiFronter en 
insensés les frimats et les tempêtes. Dans leur pai

sible demeure, entourés d’amis qiéils gardent plus 
d’un jour, ils filent doucement leur vie j et, au bout 

delà  carrière, quand ils s’endorment pour toujours, 
leur dernière pensée est encore riante, leur dernier 
souvenir est une image de bonheur.

On ne sait point ici ce qu’est la science j on ignore 

meme ce que sont les arts. Le  besoin fait bâtir une 

cabane, l’expérience apprend â la garantir des ou
trages de la nature ; le besoin pousse ces êtres sur 

les flots pour y  chercher leur nourriture, l’expé
rience leur apprend à ne pas perdre de vue le rivage,- 

le besoin les rapproche des autres hommes, l’expé
rience leur apprend à s’en défier.

Les IV^aturels de Ravvaclt, de W aigiou et de la 

Nouvelle-Guinée, que nous avons tous les jours 
sous les yeux, sont petits, trapus, ont la tête grosse, les 
cheveux crépus, le teint presque noir, le corps gras, 
les jambes grêles, les pieds longs et larges. Leur 
physionomie est insignifiante, leurs manières peu 
aimables, leur air hébété ; quelques-uns ont tant 

de cheveux sur la tête , qu’on dirait qu’ils portent 
Tome L  23

■ -
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mi ecliafiaudage de perruques ; presque tous sont 
couverts de lèpre  ̂ ou eu out ete' atleints. Ils ont le 

ventre gros, les liynches saillantes ; leur démarché 
est embarrassée, quoiqu’ils soient assez agiles; leur 

langage éclatant et peu harm onieux, leur sourire 

presque ridicule. Ils grimpent sur les arbres avec 

une iacllité surprenante ; ils pèchent avec une 

adresse merveilleuse : placé debout sur la proue 

d ’une pirogue assez grossièrement construite, et 
qu’il voile quelquefois avec une feuille de cocotier, 

un hom m e, à l’aide d’ un long bambou armé d’un, 

fer a deux pointes, \o it de loin le poisson, y  di- 

l ig e le  pros*, et, a une distance de plus de vingt 
pas, il 1 atteint presque toujours.

V iv re , chasser et m ultiplier, voilà leur occupa
tion. S i la pèche est heureuse, ils dînent bien. Leu r 

labié est bientôt m ise , leur couvert est bientôt pré- 

jirii é. Ils etendent leur poisson sur des morceaux de 

bois vert, élevés de deux ou trois pieds au-dessus 

du sol; ils allument en-dessous un grand feu , autour 

ducfuel ils se groupent. Leur appétit leur sert d’as

saisonnement, leurs doigts de fourchette, le creux 
de leurs mains, ou une large feuille d ’arbre, d ’as
siette. Les intestins des plus gros poissons, loin 

d’ètre pour eux un mets désagréable, m’ont paru ,

Cest h nom qu’ on doime soiivenl à leurs embarcations.

S: :

! ■
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au contraire , flatter le plus leur palais peu délicat j 
et je connais bien des’ dames de Paris qui auraient 

poussé les hauts cris, en assistant à ces repas sans 
étiquette, oinin morceau de poisson, saupoudré de 
terre, était dévoré avec un plaisir que nous ne goû

tons pas toujours à nos plats les mieux assaisonnés.
E t  ne crois pas toutefois, mon cher B atlle , que 

ces hommes, encore si près de la nature, soient 
absolument étrangers à toute espèce de recherche. 
Ils ont aussi un lendemain j et l’approche d’un mau- ' 

vais temps, ou quelque réjouissance publique, les’ 

force, la ve ille , à se donner plus de soin, à doubler 

leurs fatigues. A lors, dans un énorme bambou vert, 
dont ils perforent les noeuds, et qu’ils emplissent à 
moitié d’eau bouillante, ils jettent le superflu de’ 
leurs v ivres, qui se cuit et .se conserve chaud pen
dant un assez long espace de temps. J ’ai goûté du 

poisson ainsi préparé, et je puis l ’assurer, mon ami, 

que je l’ai trouvé excellent. Je  dois ajouter du reste 
(car il ne faut rien flatter), qu’ une abstinence l’orcée 

de plus de deux m ois, et l’attrait de la nouveauté, 
ne contribuaient pas peu à en chasser le goût fade 

et enfumé dont mes généreux compagnons de table 
paraissaient ne pas s’apercevoir.

Mais une remarque assez singulière, et dont aucun 

voyageur, je pense, ne niera l’exactitude, c’est 
que, dans tous les archipels de la nier du S u d , et

: ■’ 2  3  * .
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meme dans Jes îles plus rapprochées des possessions 

européennes, on chercherait vainement un peuple 
f/oi assaisonnât ses mets avec une sauce rpieî- 
conrpie.

La^ tout se cuit sur la braise^ dans des fours bi’u- 

lansj ou sur des bâtons exposes au feu , ou plutik 

à une fumee aidente. Vois ces Insulaires, joyeux et 
satisfaits, assis en cercle autour d’un tas de poissons, 

jetes p^de-méle sur (jiielcpies feuilles de l irna ou de 

cocotier, dévorant, avec une voracité' surprenante, 
un repas cpie leur adresse vient de leur procurer.

A  K avvack , nous avons jou i tous les jours de ce 

coup-d œil vraiment curieux • et je ne saurais te 

due combien je prenais de plaisir à me joindre à

ces reunions bouirbnnes, o ù , sans t^re im portun, 
je recueillais des notes inte'ressantes, et o ù , je le dis 
avec orgueil, je recevais presque toujours des temoi- 

guages de confiance et d’amitie. E n  general, je me 

suis convaincu que la gaîté et la bonne-foi sont 

les meilleures amies à opposer aux sauvages j et que 
s’ il est parfois imprudent de se livrer à eux sans 
defense , d est souvent très-sage de faire quelques 
concessions à des hommes, dont une vengeance 
alroce suit dé très-près le trlomplie.

J  e n ai pu m algré mes recherches, me procurer 
le moindre renseignement sur leur religion. Nous 
avons cependant trouvé dans leurs maisons, et

)
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auprès de leurs tombeaux, (juelques-unes de leurs 
idoles, f|ui sont sculptées régulièrem ent, mais sans 
art. Une tête excessivement petite, surmontée d’ un 
capuchon pointu, et plus long que le reste du corps ;  ̂

une bouche arrêtée par les oredles, où pendent des 

anneaux d’os et de l)ois ; des yeux petits et ronds, 
un menton très-aigu, presque point de corps, les 

jambes fines et cannelées, tel est le portrait de 

celle que je conserve, et que je n’aurais pas acceptée, 
si le matelot qui me l’ a olTerte, ne m’avait assuré 

l’avoir troiivéc sur le rivage, l^a cendre des morts 

doit être sacrée; et je n’approuve point ces hommes 
indiiTérens q u i, pour un vain motii de curiosité, ne 

croyent pas devoir respecter les choses les plus saintes.
Au pied du tombeau le plus remarquable par sa 

forme et sa grandeur, étaient cinq têtes de morts et 

deux beaux coquillages; on voyait diins 1 intérieur 
plusieurs banderolles de diverses couleurs, une 

assiette de porcelaine de Chine, et plusieurs flèches. 

L ’édifice était couronné d’ un pros renversé; image 
peut-être de la vie de l’homme qui venait de s’ étein- 

• dre. D’autres tombeaux moins grands et moins soi
gnés étaient épars sur cette petite île , et dans presque 
tous étaient déposées des ofïrandes encore fraîches, 

et quelques armes brisées.
Je  n’ai pas remaixjué que les sauvages qui venaient 

aiqu'ès de nous eussent pour eux la moindi'e vene-
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ration^ et j ’ai njontre' jnon idole à un Natiirel de 

W aigiou , qui ne m’a point paru iiichc de la vo ir 
entre mes mains.

Les trois maisons du fond de la rade, ainsi cpie 

tomes celles fie Boni et de ^Vaijiiioii, sont bâties sur 
pilotis ; et de l’antre côté de R avvack , et môme ici 
on en voit plnsienrs fjni ne le sont pas. Ces maisoni 

.sontgro-ssiérement construites, mais cependant avec 
beaucoup plus d’art fpie celles de D ie ly , de Cou- 

paug, et môme d’Ombay. E n  général, elles n’ont 
(fu’ une seule pièce; le toit est charpenté, et recon- 

verl de femlles de cocotier; les morceaux de bois 

sont assujetis les uns aux autres, .à l’aide de ligatures 

de coco , et le plus souvent clievillcs avec bea^ucoup 

de patience et d ’adresse. Nous y  avons trouvé p ln - 

•sieurs meubles et ustensiles grossiers, dont l’exécu
tion ne doit pas avoir demandé beaucoup de peine, 
et cpil ne peuvent être <,ue d’un usage très-pa.ssager!

A  droite des trois maisons, ii peu près <à deux ou 
trois cents pas, et en pénétrant un peu dans le bois, 

est une mare d’eau douce d’une grande utilité aux 
navires qui n’auraient p.as le temps d’aller faire de 

eau a W aigioii. C elle-ci n’est pas mau vaise ; et les 
premiers jou rs, nous n’en avons pas bu d’autre.

L e  niouillage est petit, mais as,se2i fermé ; le côté 
de Boni est rempli de rescifs dangereux;et quoique 

Je pa.ssage entre B atvack  et W alglou soit praticable

■n |!
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pour loiilc espèce de navire, il serait, je crois, 
très -liasardeux de l’entreprendre j car la cote est 

également parsemée de rochers a fleur d eau peu 
sensibles surtout dans les grandes marées. Au 
milieu de la rade est un rocher assez peu profond, 
<jui ])ourrait devenir fatal à un vaisseau, mais fjue 

ne peut jamais touclier une frégate.
C ’est M. Guérin qui fut chargé de chercher ce 

m ouillage; nous étions bien convaincus d’avance 
du zèle qu’ il mettrait à le trouver, et personne a 
bord n’était plus capable que lui de s’acquitter avec 

succès de cette mission.
En arrivant, le co iq w l’œil est magnifique. I ai 

rade est un cirque régulièrement dessiné. De su
perbes cocotiers bordent la plage oii sont situées les 
maisons; les montagnes hautes et boisées de W  aigiou 

jirésentent, en face, leurs teintes variées; tandis 
(jue, ])lus rapprochés, des brisans tres-etendus 
couvrent le paysage d’une atmosphère liuniide. Ce 
tableau est vraiment digne du pinceau d’un peintre 

haliile.
A  peine arrivés, des échanges se sont laits avec 

les sauvages. Quelques habitans de ^VaiglOu sont 
venus nous présenter des poissons, des lézards énor
mes , quelques volailles, et des oiseaux de paradis, 
empaillés avec une adresse m erveilleuse; nous* 

leur avons donné des m ouchoirs, des couteaux,

A
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des miroirs, des grains de verre, et quelques haches, 
qu ils aiFectionnèrenl beaucoup.

A dieu , mou ami  ̂ nous «juiiterons ce pays sans 
regret, car la dysenterie règne toujours à bord et 

nous avons besoin d’une relAche où nos matelots 

èpmse's puissent réparer leurs forces, et recou

vrer une santé que leur ont ravie les fatigues et les 
privations.

Y é.

f i
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De Ravvack.

OI c I le moment de te parler de l’homme extraor
dinaire que nous avons rencontré a côté de Pisang. 
Nous l’avons retrouvé ici, ou plutôt il est venu nous 

y rejoindre; et c’est un malheur pour nous, car, 

dès le jour de son arrivée, la terreur a régné parmi 
les Insulaires de Ravvack et de W aig io u , et ils ont 
cessé tout commerce avec la corvette. L u i seul s’en 

est emparé ; et dans ce pays, éloigné du sien de plus 
de cent m illes, il semblait, avec trois frêles barques, 

commander encore aux peuples qu’il visitait.

Ce chef, ou l’un des chefs de l’ile G uébé, car 
il se fait appeler capitan G uébé, paraît avoir une 

quarantaine d’années. I l est coiffé d’un turban, qui 
couvre jusqu’aux sourcils sa tête pelée ; ses yeux 
sont vifs et expressifs, son nez assez gros et applati, 
sa liouche très-grande, son menton a fossette, et 

ombragé de quelques poils longs, séparés, inégaux; 
sa taille est de cinq pieds trois pouces, son teint 

'jaune, ses dents très-noires; il est couvert d’une 
tunique à la manière des Persans, au-dessous de
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laquelle il jioite des panlalons attaches aux reins 

avec une ceinture ron ge; ses pieds sont lai-ges, et 
ses mains très-jtetites et bien potelees. Son maintien 

est liard i, sa demarche assurée, ses gestes rapides,

. expressifs, ses mouvemens brusques ; il sourit, et son 

sourire ne parait pas sincère ; il cherche k jicrsuader 

et il n’inspire que des craintes; il j.romet beaucoup’ 

mais d demande davantage. Son apparition subite 

, an md.eu de cet archipel des M oluques, ses trois 

ou quatre embarcations, séparées entr’elles de plus 
-le cm q heues, l ’agilité des hommes qui les mon

taient, leur air d’independance, ou plutôt de stipé- 
Iton te, 1 attirail qui les accom pagnait, tout sem- 

J ait nous indiquer au premier cotip-d’œil un de 

ces pirates audacieux qui n’ont de patrie que les 
beux oil ils se trouvent it leur aise, d ’amis que ceux 

<|u I s craignent d’attaquer, de victim es que celles 

qn I s  peuvent faire sans compromettre leur autorité. .

Deux de .ses officiers l’ont précédé ii notre bord. 
Qn ils paraissaient humbles auprès de lui ! Un de 

os chiens, guidé peut-être  par son instinct, a 
coiiiu  siii e u x , en aboyant, et ils ont eu tant de 

h ayeu r, que peu s’en est fallu qu’ils ne ,se jetassent 
dans la mer. Des -pie la caracore*  du Roi a été près 

-le nous, nous avons reconnu le ch ef ii l ’autorité

c i l a s * ’" '  -1- -les embar-
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qu’il aiTeclait, et a son air d’ assurance; il u'a j>as 

sollicité la permission de m onter, mais d a donné 

aux siens l’ordre de ne pas le suivre.
Le voilà ; il demande le commandant, et il l’em- 

hrasse ; il nous salue d’un air de protection ; il parle 

malais; il précipite ses f|uestions; il ne paraît surpris 

de rien ; il veut savoir oii nous allons, d’où nous 
venons; il nous enijaiie à mouiller a son île ; nous ne 

devons y manqner de rien ; il se propose de nous 
])iloter. Dans peu d’instans, on le dirait chef de la 
corvette; il en examine les manœuvres, le^rénient; 

il en est satisfait ( c ’était un sau vage), bien qu’il 
n’eùt ]ias vu  beaucoup de navires de cette dimension ; 

enfin, il demande à entrer dans la cbambre du capi-^ 
laine ; ses officiers l’y  suivent, et le voilà étalant scs 
connaissances, proposant à M. Freycinet une con
versation arabe, lui demandant une plum e, lui 

faisant voir qu’il sait écrire, et lui traçant sur flu 

papier un compliment pour lui et sa dame.
Pendant cet intervalle, ses bateaux s’étaieui 

amarrés à la corvette, et nous avions commencé 
nos échanges. Les Guébéens possédaient des œufs 

de tortues, de petites perles, plusieurs coquillages, 
des boucliers élégàns et d’une forme originale, 
et des chapeaux 'de diverses couleurs, très- 
joliment travaillés , qu’ ils nous donnaient pour 

des m iroirs, des grains Hé verre , et surtout des
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mouchoirs. Ils gagnaient à leurs échangés, et nous y  

gagnions aussi; ils voulaient des choses utiles, nous 

demandions des choses curieuses; mais la dilTe'rence 
qu’il y  avait entre nous, c’cstque nous croyions les 

obliger, et qu’ils se fe'licitaient de nous prendre 

pour du[x;s; ils nous le témoignaient i» r  les ris 
• moqueurs qu’ils alTcctaient h chaque marché.

Nous n’avions pas d’ahord vu d’armes avec eux, 
et leurs caracores paraissaient remplies seulement 

de provisions d éb o u ch é ; m ais, dès que nous leur 

eûmes demandé h voir leurs movens d ’attaque ou 
tie défen.se, il sortit de tons les coins de leurs em

barcations, des centaines d’arcs et de flèches, des 
sagaies, armées d’os et de fer; et ce qui noirs sur

prit le plus, c ’est que nous n’eûmes pas de peine ii 

les en dépouiller. Pour un m ouchoir, ils nous li
vraient im faisceau de dards, et dans peu d’inslan.s

nous eûmes la plus grande partie de leurs armes à 
bord.

L e  ch ef impérieux de ces hommes extraordi
naires, nous a o'ffert ici le spectacle de repas où 

régnait du-moins une certaine distinction. 11  avait 
avec lui deux ministres, et ceux-là en valaient bien 

a  autres, puisqu’ils étaient choisis parmi les sujets 
les plus fidèles et les plus courageux. Eux seuls et 

un antre ch ef mangeaient avec lu i; et j’ai rem arqué, . 
mais a ce groupe .seulement, qn’avant et. après le-
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repas^ ils faisaient une sorte de libation, en flion- 
neur, sans doute, de cpielcjiie divinité, tandis cjne 

les cercles des deuxième et troisième ordres parais
saient s’aiFrancliir de cette cérémonie. Est-ce (jue 
dans leur pays il n’y  aurait de Dieu que pour les 
grands? E st-c e  qu’on aurait refusé aux petits le 
droit de rendre hommage à une divinité bienfai

sante ? Que l’histoire du monde serait curieuse, si 

l’on en comiaissait tous les secrets!

■7Î 'J

P . S. J ’avais oïdjlié de te dire que les naturels 
de Ravvaok et deW aigiou  ont aussi du [)ain fait 
avec du sagou et cuit dans des moules de terre 

glaise, divisés en deux ou trois comparlimens. Je  
ne puis m ieux conq^arer ce petit meuble qu’à ces 

chaufl’erettes de brique à l’usage de nos paysannes. 
Leur boisson n’est que de l’eau, ou, plus souvent 
encore, le lait du coco, et leur table le lieu où ils 

se trouvent. Je  n’ai pas remarqué, du reste, qu’ils ai
massent beaucoup notre vin ni nos liqueurs fortes, 

puisc[ue lorsque nous leur en offrions, ils n’en ac

ceptaient jamais que quelques gouttes, et sem
blaient ne les boire qu’avec une espèce de répu
gnance. Quant à leur manière d’allumer le feu, elle 
est semblable à celle de presque tous les sauvages 
que nous avons vus, et à celle de tous les Insulaires 

de la mer du Sud. Je  t’en donnerai le dessin.
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De Ravvack, 1819.

J E t’ai Oiit connaître le roi de G n ébc, et je te l ’ai 

peinttel qu’il nous avait paru, fier, audaeieux, repré

sentant avec quelque d ignité, et plus imposant, en 
(pielque sorte, que les souverains de Tim or, de Rot- 

tie et de D enka.Vois-le aujourd’h ui, v il, mendiant, 
et en tout semblable a ees êtres crapuleux de D iely 

et de Coupang, qui jie nous adressaient jamais que 

deux m ots: donnez, en nous tendant les m ains; 
prenez, en nous ofïrant leurs filles.

J ’ai couché hier à terre, et à peine débarqué, le 
Capitan Québé est venu me présenter une jeune 

fdle que nous avions aperçue dans sa caracore. E lle  

avait des traits assez réguliers, mais ils étaient flétris 
par les souffrances, et le morceau d’étoffe qui la 

voilait à peine, annonçait la plus affreuse misère. 
J e  demandai au pirate à qui appartenait eette 

femme, et il me fit entendre qu’elle était l ’épouse 

d’im de ses officiers (il me mentait); mais comme 

I me demandait en échange de son offre 'un objet 

de peu de valeur, je fis inarché avec lu i, et je lui

ï ï
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présentai deux boutons de gilet, en cuivre, et un 
petit mouchoir^ car je désirais voir cette inlbrtunée 
de plus près, afin de la dessiner, ce que je iis en 

effet. Notre marché conclu, je la conduisis sous 
une de nos tentes, et je n’eus pas peu de peine à la 
rassurer sur mes intentions. Là, je lui fis cadeau d’un 

autre mouchoir, et tachai de savoir d’elle par quelle 
suite de circonstances elle se trouvait au milieu de 

ces écumeurs de mer. Je  supjiose <|u’elle ne me 
comprit pasj mais elle se rapjirocha tout doiicCT 
ment de m oi, me fit fort bien entendre qu’elle était 
continuellement battue, et qu’elle s’estimerait heu

reuse de venir sur notre corvette. Kn achevant son 

récit, que je compris par scs gêstes, l’ infortunée 
se mit à pleurer. Les larmes d’une femme ont tou
jours fait sur moi une vive impression j je me sentis 

ém u; je pris les mains de l’esclave, je les serrai dans 
les miennes.. . .  et je ne sais pas ce qui serait arrivé 
si le vent, qui soufflait avec violence, n’eut ren

versé la tente sur nos têtes; ce qui me rappela, d’une 
manière assez grotes([ue, la fable de ^lars et \  énus 

pris dans les blets de Vulcain.
Je  suis presque sûr que ma compagne ne fit pás 

la même comparaison.
Après nous être débarrassés des voiles, je rendis 

cette jeune fille au R o i, qui la présenta vainement 
à d’autres personnes*du bord, et qui, pendant la
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nu it J l’accabla de tant de conps^ que, si je ne l’avais 

pas aXTache'e de ses mains, je suis sûr qu’ il l ’aurait 
assomme'e. ^

A dieu , mon am i; nous partons dans quelques 
heures, et nous partons avec plaisir.

11;
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Sous voile.

c !
E T  T E  le t t re  se ra  c o u r t e ,  m o n  a m i :  i l  fa u t  ê tre

bref quand on n’a que des chagrins à raconterj et, 

quoi qu’on en dise, la douleur n’est pas causeuse.

Nous avons perdu un ollicier distingué, estimé 
de ses chefs, et chéri de tous ceux qui l’ont connu.

La dysenterie vient de nous enlever M. Labiche, 
notre second lieutenant.

E n  quittant une vie qu’ il avait parcourue avec 

quelque gloire, et honorée par ses vertus, il n’a ’ .
paru sensible qu’au regret de se‘ séparer d’amis si 
chers, et de ne pouvoir dire un dernier adieu à une 
mère qu’il idolâtrait;

Qu il est douloureux de perdre, pour ainsi dire 
à chaque pas, un compagnon qui a, depuis long-

' H *
temps, partagé nos fatigues, et qui devait un jour 
partager notre récompense ! . . .

Tout attriste notre coeur, tout flétrit notre ima
gination. La  mort trouve des victimes; et nous 
n’entrevoyons pas encore le terme de nos longs 

chagrins. Le  navire est immobile ; nous seuls nous
avançons et disparaissons.......  ’ '

Tome /. 2 4

m
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F,u iiiei-.

L e venl a commence à souffler, et l’on signale 

terre. Ce sont les iles des Anachorètes, .tontes bor

dées de rescifs. Peu de temps après, on croit voir les 

mille îles découvertes par B ougain ville .. . .  Nous 

voici an m ilieu des Garolines, archipel si peu visité, 

et qui mérite tant de l’étre. Toiites les îles que 

nous distinguons sont basses, petites et très-boisées. 

'L e s  naturels qui nous entourent nous 'paraissent 

bons, famdiers avec une teinte de défiance j ph i- 

sieurs d’entr’eux montent à bord. On les dirait au 

m dieu de leurs familles. Ils se prêtent à tout. Ils 

dansent quand nous les en prions -ils nous caresseni, 

ils acceptent nos bagatelles avec la reconnaissance 
la plus v i\e j ds placent les couteaux, les hameçons 

les morceaux de fer que nous leur donnons, à leurs 

oieilles, et les-nouent, pour les fixer, avec le carti
lage qui leur descend presque sur l ’épaule. Qu’ils 

sont doux, enfantins^ (pi’ils nous voient fuir avec 

re g re t!... Ùn grain paraît dans l ’horizon,• nous 

plaçons nos tentes pour recueillir de l ’eau dont nous 

commençons a manquer. On tire de la batterie
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quelques ])onlets, que nous jetons dessus afin de la 
ramener sur un seul ])olnt. A  l’aspect des boulets 
les Carolinsse précipitent dans la mer. Là^ ils parais
sent chez eux mieux encoï c que parmi nous. Quelle 
force! quelle adresse! ils gagnent, en nageant, leurs 

embarcations avec une rapidité étonnante j elles 
chavirent : ils lesu’edressent avec une promptitude 

merveilleuse—  P oui\la  première fois, mon ami, 

nous nous plaignons de notre marche, et nous dc7 

mandons du calme. L  homme n’est jamais satisfait.
Je  ne te communique pas aujourd’hui les ré

flexions qu a fait naître en moi ce peuple si intéres

sant. Je  dois bientôt en savoir davantage, et je 
te promets de ne rien négliger pour m’instruire 
de ses usages et de ses moeurs. Ou je me trompe ' 

fort, ou je n’aurai que des choses aimaides à t’ap- 
[ircndre.

De Guham.

K n fîn , nous voilà arrivés aux Mariànnes; plu
sieurs de nos matelots ont péri dans cette longue tra
versée j mais du-rnoins ceux qui sont encore malades 
se flattent-ils de recouvrer à terre leurs forces, et 

la vie prête à leur échapper. L ’espoir n’est-il pas 
déjà un sûr avant-coureur de la santé?

Plus une traversée a été lo n gu e, plus nous 
goûtons de plaisir à une nouvelle relâche j mais 
c’est alors meme que nous entrevoyons un court



■ ,li' '■ ; I

ü

»  ;  f l

\! iif 
iii

>7 ^ P R O M E N A D E

intervalle entre les fatigues passées ei celles (pii 
doivent les su ivre, (pie notre esprit, avide de plai
sirs, voudrait ne trouver que des objets sur lesquels 
il put paisiblement se reposer.

I c i , le souvenir récent des riches contrées que 

nous venions de quitter, e'tait un piquant m otif de 
|)lus pour nous faire de'sirer notre prompte arrivée 

aux df(ï/v(?/z/ze.ç.*L’im agination, gâtee pour ainsi 
dire par l’ image des campagnes magnifiques des 
Molucpies, n’ose pas supposer, presque dans les 

m<?mes clim ats, un ciel moins p u r, une végétation 

moins riche. Un degré de civilisation de plus dans 
cet archipel, nous présageait les plus viVes jouis

sances ; et aux mœurs austères et superstitieuses des 

Lspagnols devaient se meler les habitudes premières 
et la timide confiance de la plus grande partie des 

 ̂ lial)itans de l’Océan-Pacificpie.

L e  premier coup-d’œil jeté sur Giiliam  n’a pas 
 ̂ toutefois répondu à l’idée que nous nous en étions 

faite, d’après les récits exagérés de quelques enthou

siastes navigateurs. Les arbres sont fort rares sur les 
. montagnes j des masses énormes de rochers dépouil

lés contrastent pénililement avec des carrés d’un 

vert jaunâtre, du milieu desquels s’élèvent cepen- ‘ 

dant, par intervalles, des troncs élancés que couron

nent quelques feuilles pâles et rares  ̂ les bords du 

rivage seuls présentent de riches touffes d’une riante
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verdure; el nos yeu x, déjà attristes, ne se portent 
fju’avec regret vers les derniers plans d’nn paysage 
rpii ne nous rappelle que faildement les sites déli
cieux que nous venons de fuir.

Après avoir longé la côte pendant une denii- 

journée, nous avons doublé file  des Cocos y (jui 
ferme d’un côté la rade H um ata, oii nous n’avons 
mouillé qu’à six heures, à deux*’encablures à-peu- 
près d’un navire espagnol arrivé de Manille, la veille, 
et à une petite lieue de terre. L e  fond en,est bon,- 
et je crois le mouillage assez sur. I l est défendu par 

trois forts appelés, fu n , Kiev^e- des - Douleurs ; 
l’autre, Saint-Ange; et le troisième. Saint-J^incent.

L ’arrivée du navire espagnol, la P a ix ,  avait 
attiré le Gouverneur à Ilum ata; et le lendemain, il 

vint à l)ord complimenter notre commandant, et 

lui ofi i'ir ses services. La cérémonie du salut causa 
un malheur bien grand à deux soldats de la gar- 
nison, q u i, peu habitués sans doute à la manœuvre 
du ciinon, furent bridés de manière à inspirer des
craintes sur leurs’ jours ; mais leur constitution 
vigoureuse, et les soins de nos docteurs, les ont 

garantis d’une mort qu’on regardait presque comme 

certaine. • , .
Notre visite au chef de la colonie s’est faite sans 

étiquette, et nous avons été reçus avec cordialité.
Un emplacement assez commode et bien aéré est
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prêt pour recevoir nos malades, dont le nombre est 

assez consldêralde. L ’Intendant de la colonie est 

charge de ])onrvoir à leurs vivres,- des ordres supé
rieurs sont donnes pour cpie tous les secours néces

saires nous soient prodigués, et du-inoins une aima

ble bienveillance supplée déjii aux privations qui'  ̂
nous menacent.

Le village d’Humata est composé d’une trentaine 

de cases bâties sur pilotis, et construites d’arêtes 
de cocotier assez solides et bien liées entr’elles. L e  

peuple qui les habite et les rem plit, oiFre les dehors 

hideux de lam isere la plus révoltante. Un morcetaii 
d étoiTe sale et puante couvre les femmes depuis 

les reins jusqu aux genoux ,* les liommes se vêtissent 

d une espèce de pantalon large, qui ne descend que 

jusqu’au milieu de la cuisse j les uns et les autres 

( et c est presque général ) sont couverts d’une lèpre 

dégoûtante et vigoureuse, q u i, même en dispa

raissant, laisse sur le corps des traces noires et livides,

cfïroi continuel des Européens, qui ont à traiter 
avec eux.

Je  ne te parle encore que du peuple d’IInmata ;
C‘t je noterai, a noti-e arrivée à A  g a g n a , le séjour 

du Gouverneur, la dilférence qui doit nécessaire

ment exister entre les liabitans d’nn village et ceux 

dune capitale- mais i c i t o u t  est h id eu x , et les 
maisons et les spectres qui les peuplent.

C|i'i:fl;4 1c !• ; ilï:il' l'J'P!i lVi
\[
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Lorsqu’on vient à parcourir la campagne, le cœur 

se soulève (l’ indignation à l’aspect d’une terre si 
lertile, et à lacpielle on ne demande rien. Des 
C(Jte;mx ombragés d’arbres vigoureux et mutiles 
couronnent des vallées riantes , oii croissent, parmi 

quelques pieds de riz et de maïs , des milliers 

d’herbes parasites qu i, en attestant la bonté du sol, 

attestent aussi la paresse des liabitans et l’apatliie 

des Gouverneurs. Que font donc ces hommes ro
bustes etpresque sauvages ? Ils vivent, ils meurent... 
Quelcjues grains de maïs, deux fruits de l’arbrè 
à pain, dix cigarres, et un gâteau de la boule dü 
tacca pinnatifida f ou du sicas, leur font passer 
la journée, et je ne crois pas qu’ils puissent supposer  ̂
un mieux dans leur situation, lorsqu’à ces produc- 
tl(3ns, que la terre leur fournit avec abondance, ils 
peuvent ajouter un morceau de poisson S C C , ou un 

lamlieau de cerf à moitié putréfié.
L ’aspci't de tant de m isère, suite sans doute 

de l’avilissement dans lequel des con({uérans lana- 
ti([ues ont plongé les* liabitans de cet inutile ar
chipel, navre mon cœ ur, et fait naître mon indl- 
gnalion contre ces hommes vains et ct^upaliles qui 
ont c ru , en y introduisant le christianisme, être 

dispensés d’y répandre de nouveaux biens. Les 
conquêtes faites avec le glaive ne sont durables 

iju’autant que les vaincus peinent pardonner le

-
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sang répandu j)ar le souvenir de bienfaits primitifs.

 ̂ I c i ,  nul im pôt, huile contribùtion; seulement 
quelques vexations passagères de la part des G ou
verneurs, à l’arrivee d’un navire; et cependant, on 

mourrait de m isère, si la terre, sans avoir besoin 

d’ètre secondée, ne donnait aux paresseux habitans 
les'faiblcs moyens de subsistance dont ils ont besoin 

Il existe toutefois des usages dans'certains petits 
bourgs, qui sembleraient annoncer que les Natu
rels de ces îles ont éprouvé jadis des jours de 

famine, puisqu’ils avaient nécessité de leur part 

une prévoyance, dont la nature de leur pays au
rait dû les affranchir aujourd’h ui, et qui cependant 
ssont encore respectes.

Dans l ’histone du M onde, h  sagesse et Ja dérai
son sont presfjiie toujours de compagnie.

Nous jiartons aujourd’liui pour lïous rapproclier 
de la capitale. J e  suis bien aise de quitter Humata.
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• De Guham.

D e s  rescifs très-prolongés ferm cnlla rade de Saint- 

I  jOuîs, qui est encore défendue des vents du nord par 
Vile aux Chevres. Le  inorne d’ O/ o/é  ̂sur lequel on, 
a bâti un fort assez inutile^ la garantitaussi des vents 
d’O.-S.-O. j et du côté de Guham , des montagnes 
assez hautes n’empechent point que les navires ne 

courent cjuelque danger, à cause des hauts-fonds 
innombrables q u i, dans les basses marées, restent 
pour la plupart à découvert. Sur un de ces hauts- 

fonds de m adrépores, les Espagnols, toujours 
industrieux y ont construit un nouveau’ fort apjielé 

Saint-Louis, sans doute à beaucoup de frais, mais 

aussi inutile que celui qui est situé sur la mon
tagne. Ce n’est ’ qu’avec des jieines infinies que 

nous sommes parvenus au mouillage que nous ne 
quitterons pas de sitôt.

Quelques jours après notre arrivée a Guham , 
le Gouverneur nous a parlé, avec tant d’intérêt, de 
Tinian et des restes antiques d’anciens monumens 

encore très-peu connus, que M. Freycinet hu a
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' iés moyens «le visiler celle île. Don Jo sé
M edm illa  les lui ,i o/Terts avec cmpressemeni, e l
liii a propose «les places sur des pros des Caro-

Jin es, rj„i vont Ions les ans faire des courses à

fio ita ; à TInlan el Scypa.i, MM. G am llcliand,

Beiard et m oi, avons été' désignes pour celle

expédition ,• et le lendemain de notre séjour au

mouillage <le, S a in t-Iso ld s , nous no.is sommes

eml,arqués pour la ville  qui devait être noire point 
de depart/

r

L e  canal entre V Ile -a u x -C h e m s  et la côte de 
Onliam n’a pas ]>lns’ de six milles de large dans 

sa ]dus grande largeur, ni moins de trois dans sa 
. ])1ms petite. L ’ ile est couverte d’arbres et d ’ar- 

bnstes pour la jdupart inutiles, mais parmi les- 

ipiels on trouve cependant le sicas, appelé dans 

le fe d e n c o , qui est la princijiale nourriture 
des babitans de .cet arcbipel. I l  n’y  a pas d’eau dans 

 ̂ Ile-r a u x-C h èvres , excepte celle qu’on trouve 
(fnelqnefois dans mi grand reservoir de quatre on ' 
< inq cents pieds de diamètre, qui n’est alimente que 
par les pluies puais en revanche, la côte de Guliam  

o iïie  de toutes parts des points-de-vue charmans 

et de riches plants de verdure sur lesquels l’œil se 
rcjiose avec delices. » •

Les rcsciis dont je t’ai parle s’e'tendent depuis 
le milieu de la rade Saint-Louis jusqu’il J  gagn a,

1
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et ne laissent aux em])arcations que irois pel its 

passages; le premier est Yis-'a-vis Tou])oungan  
village compose d’une quinzaine de maisons^ ou 
règne, pour le moins, autant de misère qu’a T l i i -  

mata, et où nous n’avons pas vu moins de lèpre. 
L e  second passage est par le ti-avers \}l A m gu a, 
bourg aussi misérable que Toupoungan, où nous 

deseendîmes pour continuer, par terre, notre che
min jusqu’à Agagna, di.stant encore de près de six 

milles. Que la terre est fertile sur toute cette partie 
de f i le !  Que les hommes sont coupables de la 
négliger! De vastes cliamps abandonnés attestent 
l’apathie de ces malheureux habitans, et font re 
gretter c[ue les Espagnols n’abandonnent pas h une 

autre puissance la possession de ce riche archipel*. .

'A quelque cent toises d’A nigua, on trouve 
plusieurs maisons isolées, où l’on entretient des in
dividus des deux sexes, attaqués d’ une lèpre vigou

reuse qui les prive ordinairement de la langue, 
ou de quelques-uns de leurs meml)res, et qui 

devient, d it -o n , une maladie contagieuse. J ’ai
dessiné denude ces infortunés, qui oftrent à locil

«

effrayé Î aspect le plus hideux de la misère hu
maine. On recule d’ horreur à l’approche de ces 

maisons de désolation et de désespoir. Je  crois

* Le Iroisiînie passage est vis-à-vis Agagna meme.
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fju en  agrandissant ces mesquins t'dilices, en y 

_ appelant de tomé l ’ile les individus attacpte's for- 

tejne.it de la lèp ic , et en leur interdisant tonte 

oomnmnication avec les dehois, on parviendrait é 

chasser de ce pays cette maladie alTrense q u i, si 
elle ne fait pas périr promptement celui qui en est 

atteint,'alirège du-nioins ses jou rs, et les lui fait 
pe,.t-étrc m audire* Quel tableau que celui d’un 

fiifjuit lie quelques jo u rs, couché paisiblcnient 

eutiedes bras d’une femme rongée de lèpre, et de 

e^outans ulcèies, qui le couvre imprudemment 

de ses caresses! E h  b ien , ce spectacle affligeant se 
voit dans presque foutes les maisons, le Gouverne

ment n’y  met aucun obstacle, et l’enfant qui suce
e lait .de sa m ère, suce avec lui les souirraiiccs et 

ia mort.. '
■ , Avant d’arriver au village d’^ ssan , qui n’est 

séparé de la ville que d’un quart de lieue, nous 

•avons suivi un 'petit sentier taillé dans une mon

tagne, et bordé d’arbres gracieux et odoriférans. 

J^es routes sont, pour ainsi d ire, fermées parties 
allées de cocotiers dont l ’arête régiilift-c et allon

gée contraste si bien avec le feuillage larg'ê et tleii- 
tele d e l’arbre ii pain. L e  cocotief, ici, estnioiiishaut 

epta Ravvack et i, O nibay; mais il me paraît plus

id,-

On l’appelle ici /««/ Je  Saüii Lazare.
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vigoureux. Sa tige, presque toujours perpendicu
laire, s’allonge aussi parfois liorizontaleuienij fomic 

un coude à une certaine hauteur, s’élève ensuite 
avec majesté, et sendjle conquérir l’air qui est son 
domaine. C ’est ic i, surtout, que ,nous• avons pu 
apprécier tous les bienfaits de cet arbre précieux, 

dont nous ne connaissions encore que quelques 
propriétés.

L e  village d’Assan est plus considérable que les 
deux précédonsj mais c’est toujours la meme mi
sère, les memes scènes de désolation. Jam ais je 
n’ai vu tant de cocotiers cpie dans le chemin qui 

conduit de ce village à la v ille ; jamais, yæut-ètre, 

je n’ai fait de promenade plus* agréable; jamais 
aussi je n’ai trouvé de phis délicieux paysage; le 
peintre le plus habile n’en représenterait que faible
ment les héautés.

Plusieurs torrens qui descendent des montagnes, 
et vont se précipiter dans la m er, sont coiq)és par 
des ponts assez bien bâtis, ouvrage, sans doute, des 
conquérans de cet archipel. Dans les construcùons 
nouvelles, rien ne peut leur être conqtaré.

ü.

éM,
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D’Agagna (île de Guliam).

O e t t e  capitale ressemble passablement à une 

cite; non pas, comme on nous l’avait d it, à une 

cite' d’E u rop e, mais à une ville  dont les n eu f 

dixièmes des maisons seraient bâtis en arêtes de coco

tier et couverts de feuilles d’arbres. Il y a si long
temps que nous n’en avons tant vu de re'unies, 

ipie le premier coup-d’œil sur Agagna nous a pré

venus en sa faveur. Il y a ici des rues, de x^éritables 

maisons, une église d’une certaine apparence, et 

meme un palais qui en a Iteaucoup. J e  me récon

cilie avec le pays, mais je ne décide pas encore où 
Nloit s’arrêter ma faible admiration.

L e  Gouverneur nous reçoit dans son palais ̂  
bâti en pierre et en bois; il est blanchi à neuf, et 
déJjlayé de manière à nous faire soupçonner que ces 
enjolivcmens n’ont été faits que pour.nous. Huit 
pièces d’artillerie en défendent la porte; à côté 

est un co rp s-d e-g ard e  très-propre et très-vaste; 
iiiais ce qui gâte le coup-d’œ il, ce sont les soldats 

que je reconnais et que j’avais laissés à Ilum ata,
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armés de broches et de J)alals. J e  n’ai pas vu de c a- 
ricature aussi ])laisaiile <pie les oiïlcicrs de la gar

nison, en grand eostume. Rien de plus bizarre c[ue 
leur accoutrement. R ien de plus ridicule fjnc l’ im- 
portance cpi’ ils mettent à se décorer d’un fantôme 

d’épanletle qui leur caresse l’omoplate. Cette épée 

à la Charlemagne, longue et plate comme les 
harangues de la plupart de nos orateurs ;  ces 
guêtres dans lesquelles nagent à leur aise des jambes 
habituées à plus de liJ)crtéj ces souliers pointus j 
ces habits dont les pans balayent la poussière; ces 

clievenx rares, blancs on crépés, que réunissent 
sans elfort des morceaux de courroie, ou des rubans 
jaunes ou Jdeus; ces chapeaux à clacjue dont les 
deux coins s’appuient sur les épaules, et (pie frise, 
parfois, la pointe de la ilamJjerge; cet air noble 
(fu’ils veulent se donner; cette manière de comman
der qui rappelle si l>ien leur haJiitnde de servii-; 

cette démai'che chancelante et à prétention, tout, 
dans ces individus déguisés en militaires, me re
trace les scènes de riante déJjanchc dont \  ernet 
enrichit les vitres de Martinet et les piomenades 
des boulevards. Que n’ai-jc son talent!

I jR maison du Gouverneur est assez vaste et bien 

aérée, m ais’ il n’y faut pas chercher d’orneniens. 
Le seul qu’on y  trouve est un portiait du Roi 
d’Espagne, ({ui ne fait pis honneur à l’artiste de
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Manille qui l’a peint. Il y  avait bien encore, dans ce 
meme salon, huit ou dix gravures repre'seutant l’en- 

trce des Français a M adrid: mais on les a enleve'es 

ce matin, et, aux scènes de désordre et de l^rigan- 

dagC qu’on y  avait répre'sentëes, on s’apercevait 

aisément que le peintre était Espagnol, aimait sa 
patrie, et haïssait la notre.

Dans la chambre a coucher du petit prince, on 

voit encore une F ie rc e  des douleurs, qui paraît 

souiFi'ir seulement de la manière dont le peintre l’a

déliifurée.O
Sur le' derrière du jialais est un terrain assez

vaste, qu’on appelle le ja r d in ,  mais où l’on n’a 
\

peut-être jamais rien semé. E t  le moyen que les 

habitans s’occupent* de cultiver leurs possessions, 

si les chefs leur donnent l’exemple de' la négli

gence? La  place qui est en face de l’édifice est la 

seule qui existe dans la ville j elle est assez vaste,

mais irrégulière.

On compte cinq cent soixante-dix maisons à 

Agagna; cinquante seulement bâties en maçonnerie; 
les autres ne sont, à proprement parler, que de m i
sérables cabanes, enfermées dans un petit enclos 

de deux ou trois cents pieds de taliac, bordé d’une 

muraille de sieas, dont les haliitans font des gâ

teaux assez médiocres, et des biscuits meilleurs, mais 
très-pâteux. Ces maisons ont rareinent plus de deux

l I

III



A U T OU R  DU MONDE. 3^5
chambres, séparées par une cloison de liges de I3am- 

bouou de cocotier. Dans l’nne, on fait la cuisine et 
tout le ménagej et c’est aussi laque dorm ent, péle- 

m cle, les frères, les sœurs, les cousins, les porcs et les 
amis de la maison - dans l’autre reposent, seuls, les 
maîtres du logis j et c’est ordinairement dans cet 

endroit que sont collées les images enfumées de 
quelques saints, devant lesquels, presque à toute 
heure du jour, la famille se réunit et récite ses 
prières. Ces scènes de dévotion sont touchantes, 
et le seraient encore davantage, si on ne savait 
[)as combien facilement ces insensés oublient leurs 
devoirs religieux, aussitôt que l’ instant de la prière 
est écoulé.

Les maisons sont placées régulièrement et for
ment des rues assez larges, mais non pavées. Excepté 
celles qui sont en maçonnerie, toutes sont bâties 
sur pilotis de quatre pieds de hauteur. Cet usage, 
presque général dans toutes les îles de la mer du 
Sud, ne peut avoir été établi que pour se garantir 
des maladies que la saison des pluies ne manque
rait pas d’occasionner.

La campagne qui environne la ville n’est pas 
plus cultivée que celle qui en est éloignée. On voit 
l)ien, a-la-vérité, d’humljles cabanes autoui- des- 
(|uelles on cidtive quelques pieds de riz, de maïs 
et de tabacj mais (jue de terrain perdu! quelle

T o m e , l .  ‘2  J
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coupable indolence ! . . .  J ’aurais deviné rpie le pays 
appartenait aux Espagnols, au sacrdcge abandon 

dans lequel on le laisse. J ’ai su ivi, à toute heure 
d û -jou r, la conduite de quelques habitans, et je 

n ai pas choisi les plus paresseux'j le temps doit leur 
paraître bien long, et la vie bien courte. 'U s 
dorment les deux tiers de la journée, et quand ds 
employent l’autre tiers au travail, ce n’est presque 

jamais sans y  être forcés par le besoin ou le G ou
verneur. Ils fument et chiquent toute la journée, et 

semldent ne vivre que de tabac et d’arek, saupou
dré de chaux; ils y  joignent bien quelques feuilles 

de betel, mais cet assaisonnement exige un peu de 

soin et de peine; et où sont les personnes ici qui 

veulent s’en donner pour vivre ?
L ’arrivée d’un navire dans la colonie est un évé

nement remarquable. Dès qu’ il est signalé, le 
peuple abandonne le Rancho  * et s’achemine vers 

la capitale. Les plus actifs préparent leurs objets 
d’échanue; e t ' l ’ intérêt, d u -m oin s une fo is, les 
fait sortir de leur apathie. Les rues se peuplent, 
et l’on voit un peu de mouvement dans un pays 
qu’on aurait pris, la veille, pour l’empire du 

sommeil.
Le Gouverneur, en nous adressant ses compli-

’*■ Maison de campagne.
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mens, nous a assuré qu’il regardait cette année 

comme une année heureuse. Deux frégates, le 
Kamstchatha^ et le Kutusow  ont mouillé ici, la 
première le 7 décembre 1 8 1 8 ,  et l’autre le i4  jan
vier 18 19 . Elles faisaient toutes deux, séparément, 
et par ordre de leur Gouvernement, un voyage de 
découvertes. Le brik le Rurik, que nous avons 
rencontré au Cap-de-Bonnc-Espérance, y  avait 

aussi séjourné huit jours. Nous n’avons rien ap
pris du m otif des voyages des deux premiers na
vires; mais celui du capitaine Kotzebue fait autant 

d’honneur au ministre russe qui l’a ordonné, qu’en 
fera le résultat au savant capitaine qu’ il avait choisi.

Adieu, mon ami.
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LETTRE LXXIX.

De Guiiam (îles Mariannes).
I

\

N ulle part, peut-être, il u y a autant et si peu 
de religion qu’à Guliam. Les femmes y échangent 
leurs faveurs contre un rosaire. Les hommes ne 
rougissent pas de vous oifrir, ou leur sœur, ou une 
de leurs parentes, et de courir immédiatement 
après se prosterner au pied des autels. Dans les 
temples, les deux sexes sont séparés j et si l’on voit 
fort peu de filles sans Voile, l’on voit aussi fort peu 
d’hommes les poursuivre de leurs regards. A l’église, 
le peuple se conduit comme des chrétiens j à la ville 
et à la campagne, comme des sauvages.

Les maris sont ic i, comme en Espagne, très- 
jaloux de leurs femmes, les amans de leurs maî
tresses; mais'après cela, courtisez les sœurs et les 
amies, que leur importe ? Ce qui ne doit pas être 
leur possession leur est étranger; et vous voyez^des 
hommes assez déboutés pour vous offrir, dès que 
vous allez cliez eux , une de leurs parentes, dans la 
crainte que vous ne jetiez les yeux sur leurs épouses. 
D’un autre côté, soyez certains que si vous plaisez

' H r'i i i '
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à la fem m e, vous ne pousserez pas long-temps 

d’inutiles soupirs.
On serait effrayé du nombre prodigieux de pro

cessions et de cérémonies religieuses dont on amuse 
le peuple de Guliam , si on ne savait que le zèle 
des dévots, et même l’ insouciance des indifférens, 
sont utiles a l’église, et surtout au prêtre, qui pro
fite de tout. Des quêtes vsont faites dans les maisons; 
des réquisitions sont ordonnées : et il est peu d’ha- 
bitans qui puissent s’affranebir de cette espèce 
d’impôt. A 'défaut d’argent, car il y  en a fort pei 
dans la colonie, on remplit de fruits, de légumes 
et de viandes les magasins du cu ré , qui probable
ment en distribue une bonne partie aux pauvres *.

J e  n’ai pas vu de pauvres à Guham.
Je  pensais qu’après le carêm e, les processions 

cesseraient, et que le peuple aurait quelques jours 
de relâche. E li bien ! pas du tout : cela a été de 
mieux en m ieux; e t , tout bien considéré, ces 
pauvres ignorans ne sont pas si coupables de donner 
les trois quarts de leur vie à la paresse, eux a qui 
l’église ordonne le repos, ou défend le travail la 
moitié de la semaine. Ne serait-ce pas meme par 
excès de zèle que les terres sont si abandonnées?...

*  Ces usages n’existent point aux’Philippines, où les ministres de 
notre religion donnent aux peuples qui leur sont confiés 1 exemple de 
toutes les vertus.
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J e  ne sais^ mais je crains d’avoir ete trop ^eyere 
dans mes premières conjectures. Soyon s. dore'na- 

yent plus circonspect.
Les vents nous sont toujours contraires, mon 

am i, et j’en suis enchante, puisque plusieurs pros 
volans des Carolines nous sont annonces par les 
vigies à'JIiunata, et que nous avons l’espoir de 

faire notre petit voyage avec des pilotes excellens 

et des embarcations m ieux manœuvrées que celles 

qu’on nous destinait. J ’ai vu d’ailleurs les cére'mo- 

nies de la semaine sainte, et j’ai aujourd’hui une 

ide'e du luxe qu’on met ici 'a la cëlébriltlon de nos 

mystères religieux. A  la pompe et aux impositions 

p rè s ,.il n’existe ancune différence entre la manière 

de célébrer de Giiliam  et celle de M anille, comme 

il n’y  en a aucune non plus entre celle de Manille 

et celle d’Espagne. C ’est a notre commandant que 
M. le curé ^ A g a g n a  a remis les clefs du Saint- 

Sépulcre. 1 1  les a gardées deux jours pendues à son 
co u , et il les a rendues le samedi saint, avec une 

dévotion exemplaire. -
I l est vraiment douloureux de voir un peuple 

qu’il serait si facile de bien diriger, livré aux ténè
bres qui l’enveloppent, adopter encore aujour

d’hui avec une aveugle confiance les récits absurdesi O
de prétendus, miracles cpiotidiens dont on le l)erce 

à toute heure du jour. Notre savant abbé de Quélen,
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tlonl les soins paternels ne sc bornaient pas seule
ment a'rinstrucüon de l’écpiipage avec lequel il 
faisait une si longue campagne, a souvent eu des 
conversations avec le curé J  gagna, et il s est

convaincu que le pauvre lionime ne peiit guère 
donner aux brebis qui lui sont confiées les pins 
simples leçons de catéchisme, puisque lui-meme 

ignore les principes fondamentaux de notie le li- 

glon. Quant au latin qu’il avait, nous disait-il, étu
dié dès sa plus tendre enfance, sous les meilleurs 
professeurs de M anille, a-peinc notre aum ônier, 
'qui le parle avec lap in s grande facilite, a-t-il pu 

lui en faire entendre quelques mots, en tournant et 
retournant ses phrases; et pour m oi, je suis con-^ 
vaincu que tant qu’on enverra aux Mariannes des 

pasteui's tels que le frère Ciriaco, la religion y seia 
peu honorée, et les moeurs ne feront pas un seul 

pas vers la moindre amélioration.
Ne t’ai-je pas d it, mon a m i, que la semaine 

sainte était une époque révérée par les haliitans de 
Guham ? Il n’y  a pas d’exagération, je l’assure, a 

appeler la fête de Pâques le jour du scandale.

P . S. Nous avons éprouvé aujourd’hui deux 

légères secousses de tremblement de terre. ♦ .
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D’Agagna (île de Guham).

L e goiivenieur de D iely, j.Jo u x  du iiicn-etre du 

pays qui lu i est confie, a ctaJili, dès son arrivée à 
Tim or, un petit conseil, o iiil a distribué des places 

à Ceux de ses officiers qu’il avait jugés les plus pro

pres à les remplir j et persuadé qu e, pour que toutes 

les branches de son administration allassent b ien , 

il ne devait pas faire peser sur sa tête seule tous 
les travaux et toutes les charges, il a sagement 

créé des juges, desoificiers.de police, des généraux 
d’arm ée, titres qu’on ne peut garder que dans la 

colonie. Les fonctions ainsi départies, l’ouvrage se 

fait mieux ; une affaire n’est pas croisée par une autre 

affaire; on peut en terminer dix à-la-fo is, et le 
peuple est satisfait. Ic i c’est M. M edinilla  qui est 
général, juge, avocat, et souvent accusateur. A  qui 
en appeler d’un arrêt porté par l u i ? . .. Qui écou

lera le malheureux qu’on vient de p ro scrire?........
A  D iely , le Gouverneur se fait rendre compte de 
toutes les affaires ; c’est lui qui est le conseil de ré

vision; et avec des hommes qui prennent de si sages
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jR'ccaulions pour prévenir les flcsordros, il esl rare 

(jue les aims se siiecèdenl, el ([u’ ime Injustice du 
plus fort puisse alfrancliir le coupahle de la dis

grace du souverain.
Qui oserait, à Guliani, porter une plainte contre 

le domestKjuc aiïidé du Gouverneur? et cependant 
qui, plus que lui, est tligne de la vindicte des lois ? 
Sous le manteau du chef, il s’est fait le petit tyran 
de la colonie; els’il a éclia])pé j u s q u  à-j)résent a la 
fureur publique, il ne le doit î|u a la laclie protec
tion qu’on lui accorde. N’est-ce pas se rendre cou
pable d’un crime, que de reftiser d’en poursuivre 
les auteurs ?

Un des chefs de ce pays (et ce n’est ]>as un 
des moindres) me disait un jour ; « Il uy d })as 
long-temps qtie j’ai sauve la vie a un homme ejue 
vous «verrez sans doute à Rotta, dans le trajet que 
vous allez faire : et son cœur n’en a pas été recon
naissant. Écoutez : J’avais une maîtresse. Je ler
sais. —  Elle m’adorait. —  Je n’en doute pas.
Et, soit dit entre nous, elle me gardait une fidé
lité à toute épreuve. Vous sentez bien que,dans 
un pays comme cclui-c!, il faut provoquer des 
distractions, si l’on ne veut [las mourir d ennui. 
Cette jeune personne, dès cjue le jour avait fait 
place à la nuit, venait dans mon palais; et, en dépit 
des espions, et du mauvais effet qui, aurait pu
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résulter de ces rendez-vous nocturn es.... — Je  

vous entends. —  Mon amitié' pour cette aimable 
infortunée fut encore resserrée par un événement 
fpie je n’avais jias p révu ; mais enfin, ce nest pas
ma faute. Mademoiselle R ........ accoucha; et la
jolie enfuit rpi’elle me donna, m’ imposa de nou
velles obligations. J e  réunis chez moi les premiers 

ouvriers de G uham ; je leur ordonnai de quitter 

leurs femmes, leurs enfans, leur m énage, et de se 

consacrer tout entiers aux travaux que j ’avais médi- 

'lés. Vous vous doutez bien aussi que, dans un pays 

sans ressources, il faut un certain temps pour bâtir 

une maison qui ait quelque apparence; et après 

dix-huit mois d’une constance assidue, je vis avec 

plaLsir que l’ouvrage avançait. I l  est vrai que quel

ques familles eurent à souffrir de l’absence de leurs 

chefs, que je retenais pour m o i; mais mon enfant 

avant tout; et j’étais trop satisfait de lui offrir un 

logement digne de lu i___et de sa mère.
Tout allait bien jusque là : le peuple n’ ignorait 

pas que j’avais une maîtresse; mais mon exemple 
ne ])ouvait guère avoir des conséquences pour la 
canaille, et personne ici n’était autorisé à faire 

comme moi. Une nuit qu e, seule, et à petit pas, 
s’acheminait vers mon palais^ celle que mon cœur 

appelait avec im patience, le Capitaine dont je 
•vous ai parlé la vo it, court à e lle , et afin 'de la
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scduire, lui fait des propositions, qui révoltent une 
personne si vertueuse. Sans un espion que j’avais 
placé ce jour-là, je n’aurais peut-être rien appris 
d’un entretien si scandaleux, tant ma maîtresse était 
réservée, et craignait de perdre mes l3onncs grâces^ 

mais pressée par mes questions, cll^ me fit part, en 
rougissant, clés poursuites de mon rival. J ’en fus 

outréj et ma vengeance résolue, je ne la renvoyai 
qu’au lendemain. Le soir, ]\I. le Cajntaine, reve
nant de sa maison de campagne, fut assailli par 
une douzaine de domestiques, contre les([uels il s,e 
défendit d’abord vaillamment^ niais, accable pai 

le nombre, il tomba, et ces gens allaient 1 aclievei, 
quand je m’avançai vers eux, et leur dis : « fjCiissez-

le , i l  est m o rt___Je  le fis transporter chez lui avec
précaution, et le remis a sa femme et a ses enfaiis ».
__Quelqu’un vint dans ce moment interrompre sa
confidencej et surpris de sa générosité, je pensai 
machinalement à ce moine espagnol qui attendait, 

à Barcelonne, les passans au détour d’une rue, les 
frappait de son stylet, feignait d’accourir au bruit, 
et prodiguait des secours intéressés à celui qu il 
venait d’assassiner : ce qui lui valut une immense 

fortune, et par suite, la potence.
—  J ’aurais été satisfait de ma vengeance, me 

dit mon narrateur en revenant, si je n’avais apjnis 

par le public, qui n’est pas toujours 1 organe de la
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vérité^ que mou ennemi, à-peine gue'ri de ses bles

sures, s’e'tait vante' de m’enlever ma conquête, et 
de se faire un parti dans l’ île.

Par conside'ration pour le rôle important qu’ il 

avait toujours joue dans la colonie, j’avais laissé 

assoujiir une mauvaise affaire, d’un vol de poudre, 

auquel il était soupçonné d’avoir contribué j mais 
ses poursuites auprès de ma maîtresse le rendirent 

])lus coupai)le à mes yeux. J ’envoyai ma garde chez 

lu i; on 1 arrêta, je le jugeai; et après l’avoir fait 

languir cinq mois dans un cachot, je l’ai envoyé, 

j)ar un temps affreux, v ie illir , et peut-être m ourir, 

à Rotta. Gepèndant, comme je dois compte de ma 

conduite au Gouverneur général des Philippines, 

j’ai dressé moi-même procès-verbal de l’acte d’accu

sation , dans lequel il n’a pas été nécessaire de 

parler de ma maîtresse, qui est la filleule de mon 

prisonnier, et j’attends là-devssus des ordres supé
rieurs.

Cette anecdote m’étonna; je l’ai recueillie, et je 
la livre à tes réflexions.'

f  «

Dans les villages, les punitions sont ordonnées 
par les alcades, et exécutées par les gohernador- 
zillos (petits gouverneurs)-. I l n’y  a pas d’appel de 

leurs jugemens; et celui qui se plaindrait de vingt- 

cinq coups de bâton reçus, en recevrait le lende

main cinquante, pour avoir osé se plaindre___
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Un frère a une sœur insullée [)ar un voisin; nii 

fils entend calomnier sa m ère; le meilleur parti 
à prendre est de se venger soi-mème ; il n’y a pas 

de lois ici contre les calomniateurs.
Les assassins obscurs et reconnus sont traduits en 

prison, et mis préalablement aux fers. Pendant leur 
détention, on instruit fort légèrement l’aifaire, on 
occupe les coupables, et parla  première occasion, 

on les envoie a Manille, où 1 on doit être fort sur
pris de la manière de procéder des chefs de Guliam.

Une, personne riche est toujours sûre ici de tirer 
vengeance d’un affront. E lle  paye quatre ou cinq 
malfaiteurs reconnus, et l’ injure est bientôt effacée. 
C ’est le domestiijue cliéri du gouverneur Médé- 
nilla qui est regardé dans la colonie comme le cory
phée de cette association. I l n’y a à craindre qu’une 
chose, lorsqu’on le charge d’ une si honorahle com
mission : c’est qu’ il ne pousse trop loin la vengeance. 
E t  de pareils monstres ont encore des protecteurs! 

j’allais presque dire des amis.
Quant a cette police, ipii nécessite cliez nous des 

'hommes adroits et fripons (pu vont se glissant dans 
les sociétés, s’ initiant dans tous les secrets, et dont 
runique m étier, en un m ot, est de désoler les 
familles, en croyant se rendre nécessaires à un gou
vernement qiii les solde et qui les méprise, il n’en 

existe point ic i, et elle y serait inutile; on ignore
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ce que c'est que conspirer. L ’É tat, la monarchie, Je
R o i, sont des mots vides de sens pour la plus grande

partie des liai)itans des Mariannes. Ils ne voyent rien
au-dessus du Gouverneur j et l’amour de ces iDonnes#
gens pour leurs cJiefs, irait peut-être jusqu’à l’ado
ration, s’ ils n’en recevaient que des bienfaits, et si 
les mécbans seuls avaient a craindre sous son admi- 
uisuation paternelle.

Le major Don Louis de Torres, seul naturel 
avec qui on peut hasarder une petite conversation, 

rn’a dit plus d’une fois, qu’une femme était la seule 

cause des desordres qui avaient affligé depuis quel- 
(jue temps la colonie, et que sans e lle , le Gouver

neur ne se serait fait connaître ici que par des

})ienfaits.
*

Où est la femme, à G u h am ,.don t les qualités 

j)uissent justifier tant de faiblesse? '
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D’Agagna (île de Guham).

I l  existe à A gagna un collège royal et plusieurs 
écoles secondaires. Dans le preniierj on apprend à 
lire et a clianter- dans les autres, on tache d’ap
prendre à chanter et à lire. Ainsi donc, c’est le 
maître de musi(pie cpii est le premier instituteur- 
le second, c’est le maître de musujue. 11 est le 
directeur du collège ; car je ne compte pas pour 
directeur un certain capitaine A u g u s t e ,  qui sait 
à-peine lire, et qui ne sait pas chanter. On croirait 
[)eut-ètre que le Lulli de la colonie possède quelque 
talent pour la musique- on se tromperait. 11 n’a 
jamais détonné qu’à l’église j et hors deux ou trois 
chansons patriotiques, et quatre ou cinq hourdoime- 
mens du pays, scs élèves ne savent que la grand’messe, 
les vêpres, et quelques cantiques. Sais-tu à quoi on 
qccupe les quarante élèves du collège? A divertir 
AL le Gouverneur et les capitaines des navires qui 
s’égarent jusqu’ici.

Puisqu’on ne veut pas en faire des savans, ni des 
liommcs instruits, ce qui serait a-peu-près inutile;

î '' *1
L
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pourquoi n’en iiiit-on pas des artisans? On les em
ploie à ramuseinent des e'trangers, et on rougit de 
leur apprendre un m étier! Ils sont destinés à être 

un jour des personnes considérées dans la colonie ; 

je ne sais pas jusqu’à quel point ils le deviendront; 
mais ce qu’on peut aiïirm er, c’est que ce seront 

toujours des êtres inutiles.
Le maître du collège, car, je le répète,.il n’y en 

a qu’un , a six piastres par m ois, ou une chemise, et 

sa ration. L e  chef de l’école secondaire, qui ne 
s’écarte en rien des préceptes ordonnés par son supé
rieur, ne gagne que deux piastres. Je  trouve que 
c’est même payer fort cher l’ inutilité d’un homme.

11  y  a plus de six ans que le Gouverneur est ic i, 

et il a ignoré jusqu’aujourd’hui le genre d’éduca

tion qu’on donnait à ses administrés. I l  a résolu de 

présenter à son successeur un plan d instruction qui 

doit être fort utile à la colonie, et q u i, dans quel

ques vingtaines d’annees, prouvera qu on a eu tort

de iiéMi^er ainsi des Naturels qui coûtent si peu a «no ■* , »
diriger. Vive la philantropie!-

1 1  y a des charrues et des charrettes à G uham ; 
elles rappellent l’ enfance des arts et de l’agriculture. 

1 1  existe aussi deux ou trois filatures : les ateliers 

'son t français; il y en a un chinois, qui est plus 

simple et pfus utile c{ue les nôtres; aussi n’esl-d

iiuère en activité.O

■ ù n
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Quant à rarchiieclure, elle ne servirait a rien ici * 
ot sans acheter 'a grands frais le bizarre plaisir de 
s’établir avec lu xe , si on voulait se loger assez com
modément et avec solidité, on n’aurait qu’à bâtir 
sur les modèles, peut-être trop massifs, (|ue les 
premiers habitans ont laissés, et que les siècles et 
d’avides conquérans n’ont pu détruire.

L e  peuple est très-siq)crstitieux à Agagna, et sur
tout dans les campagnes ; car la superstition est fille 

de f  ignorance. JNous avons éprouvé , depuis notre 
arrivée, quatre secousses de tremblemens de terre, 
dont il a attribué la cause au relâchement des 
mœurs de la colonie. Si l’on devait en croire les 
habitans. Dieu ne s’occuperait que de leur seid 
j)ays. I l  n’y  a pas d’effet, quelque petit qu’il soit, 
auquel ils ne reconnaissent une grande cause.

Cette superstition, qui ne laisse pas souvent que 
d’avoir des suites très-funestes, est un des résultats 
immédiats de l’ascendant qu’avaient pris ici les 
premiers conquéraiis de cet archipel. T u  verras plus 
tard qu’ il serait fort étonnant que le peuple en 
fût affranchi.

I l n’y  a pas de pays au monde où lesfds ayent plus 
de respect pour les auteurs de^ leurs jours. Leur 
âge ne les sauve pas de l’obéissance, et j’ai vu des 
hommes de quarante ans trembler à une simple 
réprimande de leur vieux père. Ils ne prononcent 

Tome I. / 2 6
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jamais leur nom sans le faire précéder du mot 

segnor, et sans une le'gère inclination de tete.
11  est infiniment rare qu’ une mère n’allaite pas 

son enfantj une maladie grave pourrait seule la 

faire renoncer aux devoirs de la maternité. Le  vent 

d’Europe n’a pas soufflé jusque dans ces climats.
11 serait cependant nécessaire, dans presque toutes 

les îles de la mer du Sud comprises entre les ti-o- 
pjqucs, d’interdire à beaucoup de mères le droit 

si doux dont elles se privent chez nousj et je ne 

sais pas meme jusqu’à quel point il serait nuisible 

de défendre le mariage aux personnes des deux 

sexes j attaquées de certaines maladies qu’elles cou
rent risque de transmettre à leurs enfans. I l est  ̂ dans 

la nature , des remèdes bien violens, mais dont 

l’expérience a montré les heureux résultats.

Les hommes peuvent se marier ici à quatorze ans, 

les femmes à douze; ces mariages précoces sont 
cependant très-rares.

L e  nombre des enfims, dans une fam ille, est, 
pour l’ordinaire, de trois à cinq; j ’ai vu un vie il
lard (|ui en avait vingt-sept, tous vivans, et tous le 
consolant de ses infirmités. Greuse aurait trouvé là 
un beau sujet de talileau!

11  existe dans la colonie une lëmine dont le 

nombre des rejetons s’élève à cent trente-sept. Citer 
de jiareils cxenqiles, c’est en constater la rareté.

n i

I
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D’Agagna (lie de Guham).

L e  langage prim itif des liabitans des Mariannes
est monotone et extrêmement difficile; il y  a des

syllabes (pie nos caractères ne peuvent peindre
(pi’approximativement, et je ne suis pins étonné,
anjourd’lin i, de la très-grande différence que j’ai

remarquée dans une foule de mots sauvages donnés %
par les premiers navigateurs.

Le  style est l’homme, a dit J3 uffon; et si l’on 
peut ici faire la même application au langage, 
puisrpie l’écritme y a long-temps été inconnue, on 
ne peut refuser du génie à ce peuple, cpie les mas
sacres et les persécutions ont certainement abruti. 

11 a ado})té la langue de ses maîtres avec ses vices; 
mais, (pioique conservant encore cjuelque chose des 
temps reculés, il a souvent prouvé qu’il en aurait 

pris plus facilement les vertus.
Tout me porte a croire que ce pays, si long- 

tem[)s inconnu, était déjà loin de la nature lorsque 
le hasard l’a découvert et que les armes l’ont sou
mis. Les moiiumens antiques qu’on y remarque

i
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encore en seraient une preuve sensible, si le lan

gage, qui ne s’cpnrc qu’avec la liberté, et la haine de 

l ’esclavage, ne venaient à l’appui de mon assertion. 
I l  est aussi riche de figures que varié dans ses con

structions. Traduisez mot à mot 'un de leurs dis
cours, et vous serez étonnés de son élégance et de 
sa précision. U  aspect de T in ian , me disait hier 
un naturel d’ic i, a j e  ne sais quoi de majestueux 
qui agrandit Vâme et épure les sentimens. E t ,  en 

me parlant de la légèreté des pj'os des Carolines : 
Semblables aux oiseaux pélagiens, d isait-il, ils 
fendent les flo ts  et étalent le vent; c'est le vent 
lui-même. J e  suis certain que celui qui me tradui

sait cette phrase en espagnol ne l’a pas em bellie, 
et qu’il n’aurait pas trouvé dans le genre d’éduca

tion qu’il a reçue, les termes expressifs du langage 
chamorre.

L e  costume des hommes et des femmes est 
comme celui du peuple de quelques provinces 

d’Espagne, à peu de modifications près. Au-lieu de 
la mantille qui drape les Espagnoles avec tant 

d’élégance, mais qui les écrase un peu, on met 
ici sur le front un mouchoir qu’on laisse flotter 
sur les épaules. Les cheveux sont noués très-bas et 
sur le derrière, et cet usage, qui semble'allonger la 

forme de la tète, et qui blesse, au premier coup- 

d’œ il, finit par être fort agréable. Le  corset »pii
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ijaze faiblement le sein, et couvre rarement les 
reins, éveille les désirs, et par ce qu’ il laisse aper
cevoir, et par ce qu’il fait soupçonner. Les lioiumcs 
portent presque toujours une chemise sur les pan
talons, qui sont très-courts, et passent rarement le
genou.

Le  teint des uns et des autres est jaune oliscur ; 
ils ont, en général, les dents gâtées, par l’usage du 
bétel et de la chaux dont ils l’assaisonnent; tout le 

monde fum e, et l’on voit, dans jiresque toutes les 
maisons, des enfans de quatre à cinq ans, le cigarrc 
à la bouche. Ces cigarres, pour les femmes, sont 

d’une grosseur démesurée; et il y a de la coquet
terie a en avoir un de six pouces de long et de huit 
à neuf lignes de diamètre.

Les jupes sont généralement très-longues, et c’est 
tant pis pour les voyageurs, car les femmes ont les 
jambes très-bien faites ainsi que les hommes, qui, 
quoique j)etits, pourraient servir de modèles à nos 
meilleurs statuaires. Ce sont jusqu’à présent les 
formes les plus belles que nous ayons remaifjuécs.

Les femmes se coiffent quelquefois avec des 
chapeaux d’hommes; et ce costume si gracieux, 
leur démarche vraiment ravissante, ce désir pres- 
ijue général chez elles de plaire aux étrangers, 
tout eniin contribue à exalter l’ imagination de 
ceux (pi’unc longue navigatioji a tenus loin de ce

. U •à
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sexe dangereux  ̂ qui le devient encore davantage 
par les privations qu’on a éprouvées, et par lés 
souvenirs agréables qu’il rappelle sans cesse.

Quoique le terme'de notre relâche, marqué par 
M. Freycinet, soit passé depuis fort long-temps, 
je vois arriver avec regret le moment du départ, 
car les femmes d’Agagna, moins farouches aujour
d’hui , commencent a nous faire les confidens de 
leurs légers chagrins, et daignent agi'éer les conso
lations que nous nous empressons de leur oiTrir.

Décidément, Guluini s’embellit.

^ .
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D’Agagna (île de Guliam).

J e te l’ai dit t on s’ iialjitnc à notre présence, mon 
clier Batlle ; les hommes ne nous redoutent plus 
autant, (pioique nous soyons devenus plus redou
tables, par la confiance cjue nous avons inspirée a 
leurs femmes. Il me semble cpi ils veident se faire 
une nécessité de ce qu’ ils ne peuvent einpccber, et 
toutbien considéré, je crois qu’ ils agissent sageinent. 
Ils seraient bien plus trompes s ils voulaient 1 etre 
moins, et, de ce mal qu’ ils semblaient tant redou
ter il en résulte trois mieux : la liberté des femmes, 
la cbimère dont les hommes s aifrancbissent, et 
notre satisfaction personnelle qu’ il faut faire entrer 

en ligne de compte.
' A u -lieu  de nous fu ir, les beautés du pays se 
rapprochent; elles se chargent de nos commissions, 
les font avec zèle, arrivent accompagnées a notre 
logem ent, et finissent par y venir seules, Nous ne 
sommes plus a leurs yeux de redoutaliles insurgés 

avides de sang et de pillage; nous sommes devenus 
des étrangers aimables et désirés; ou , si quelque

V 'r
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lines conservent encore des doutes sur nos inten

tions, elles aiment m ieux s’exposer au pe'ril par 

une audacieuse confiance, que de s’en c'ioigner par 
un prudence craintive. Nous avons des rosaires, 

des grains de verre , des mouchoirs j tout cela est 
fort estime chez elles, et nous faisons des échangés 

qui, en leur donnant une haute idée de notre "c'~ 

ne'rosite', nous sont aussi garans de leur bon cœur. 
Nos premiers entretiens ont d’abord été obscurs, 

puisque peu d’entre nous parlent l’espagnol, et 
quelles n entendent pas un mot de français^ mais 

elles ont de fin telligence, et, au besoin, les gestes, 

qui sont le langage universel, applanissent les dif

ficultés, et nous servent d’interprète. Sous ce rap
port, l’Europe leur paraît le pays par excellence, 

et elles avouent ingénuement (pie nous en savons 

la-dessus beaucoup plus que leurs maris. Il est bon 
de montrer tous scs avanta‘>es.O

L a ville est bordée au sud par une montagne 

assez haute, abandonnée naguère par la crainte, et 
fiéquentée aujourd’hui par la sécurité. Au nord, 
de belles niasses de cocotier forment un rideau 
m ajestueux, (jui semble opposer une barrière aux 

flots de la mer. Sous ces arbres magniiiques, et 

entiemelés de bananiers et de quehpies rima'*'^ 
t;oiile une jietite rivière* peu profonde, qui prend

C’est l’arbre à pain.
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sa source a une lieue de la ville, dans une vallée 
délicieuse, mais peu cultivée. C esl la (|ue les iilles 

et les femmes d’A gagna vont couiier leurs cliavines 
à l’eau Indiscrète qui ne les cache fjue falhlo- 
ment. Cette rivière devenait notre point de réu

nion liahitiiel; car, dans ces climats lirûlans, des 
bains fréquens nous étalent recommandés* et si 

les premiers jours, notre présence en exilait un 
sexe encore peu aguerri, nous nous sommes con
vaincus à la lin que la yiudeur alarmée était le pi e- 
texte plutôt que le m otif de sa désertion. On se fait à 

tout, meme au danger; l’expérience vient de nous 
le démontrer. Dans les commencemens, l’heure de 

notre arrivée à la rivière était celle du départ des 

femmes; petit à petit, elle ne se retirèrent que 
quelques momens après; ensuite elles ne partirent 

plus qu’avec nous, et enfin ce lieu devint un véri
table rendez-vous. C’est là que j’ai pu remarquer 

la beauté des form es, (pie des entraves et des lacets 
n’avaient pas profanés; et j’avoue que j’avais peine a 
supposer des contourssi gracieux sous des voiles gros
siers, et quelquefois sous les haillons de la misère.

De cette confiance flatteuse pour nous, naissait 
encore un avantage précieux. Nos conversations, 
moins surveillées, avaient plus de liberté, et nos 
remarejues subsistaient, comme le dit madame 
Dacier, de gothique mémoire. Ce n est jamais en

- tJ
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apportant une attention trop minutieuse sur les 
mœurs et les haijitudes d’un pays, cpi’on pourra en 

jnger, et établir de justes comparaisons; la raison 

s’enfuit à l’aspect d’un front seVère; et c’est en ba

dinant avec les unes et les autres rpi’on peut mieux 

les apprécier. Un pedagogue interrogera une jeune 
fille ; adieu la vérité , adieu la franchise, car l’ inno
cence a aussi sa honte. Un jeune étourdi fera cent 
fpiestions; et s’ il inspire de la confiance (e t  les 

étourdis ont ce lioiilieur jilus souvent tju’on ne le 
cro it), on n’osera le tromper, on ne lu i dégui

sera rien, et Von. appeler a un chat, un\chat. Sa 

gaîté fera naître la gaîté ; son indulgence excitera 

aux aveux; ils riront ensemble, mais ce rire aura 

un m otif puisé dans les mœurs»; et c’est en se jouant 

])our ainsi dire des usages et des^'idicules, cju’ il par
viendra plus facilement à les connaître.

. L ’ignorance du mot vertu  n’empêche pas qu’ il 
n y en ait ici ; et il serait très-injuste de juger légè

rement la conduite de toutes les femmes. On en 

voit quelques-unes qui ne s’écartent jamais de leurs 
devoirs, parmi lesquels elles comprennent fort bien 
la fidélité envers leur mari : mais cet iisa^e ne faitO
pas loi ; et le nombre de celles qui s’en affranchis

sent est infiniment plus grand que le nombre de 

celles cjui s’y  soumettent. Nous sommes à quatre 
mille lieues de l’Europe.

\ il ir; )■
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I l est proljable qu’avant la conquête de cel ai clii- 
pel^ les femmes ne prenaient jamais les noms des 

maris; puisqu’à présent mêm e, en dépit du code 
espagnol en vigueur aux Mariannes, elles suivent 
le même usage, que plusieurs siècles descla\age 

auraient du cependant leur faire perdre.
O n'peut essayer ici quelques observations bien 

sinmilières sur ce mélangé de mœurs des Espagnols 
avec celles des Chamorves, premiers liabitans de 

ces îles. Ceux-ci, contraints de .se soumettre à un 
joug -étranger, et d’abjurer certains usages anti
ques, n’ont adopté néanmoins de leurs vainqueurs 
que ceux qui se rattaclia^ent en quelque sorte a leui 

esjirit n.ational.
Toutes leurs traditions ne parlent que de plié- 

nomènes extraordinaires dont leur pays aurait été 
le lliéatre. Leurs contes ne sont qu’un tissu absurde 
de puissances surnaturelles qui venaient se rnelei 
des aiFaircs terrestres , et leur promettaient des 
récompenses, ou les menaçaient de cruelles puni
tions. Aussi, nulle nation'dans le monde n’ajonte 

plus de foi aux relations de m iracles, dont les livres 
espagnols sont remplis, que celle qui habite au
jourd’hui les Mariannes. Nul peuple encore n’a 

jamais eu plus de cette superstition puérile qm 
caractérise si bien les liabitans des campagnes de la 
péninsule eiiropéeiiuc. Ic i , un homme se casse une
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jambe : vîte^ Ja cause de cei accident est atlribuce 

à un morceau de ceri saie que le malheureux aura 
mange' un vendredi,- une maison devient la proie 
des flammes : c’est cpie le proprietaire a eu l’ impru

dence de mettre, en causant avec son voisin, le 
}>ied* dans l’e'glise, ayant le chapeau sur la tête. 

Ne cherchez pas a e'teindre le feu ; il faut que les 

deux maisons soient détruites j aucune puissance 

humaine ne jiourra empêcher leur ruine. Ce propos 
e'trange, je l’entendais l’autre jour sortir de la bouche 

d’un des pnneipaux personnages de la colonie, le 
('apitaine Auguste, qui le faisait adoptér à la foule 

immobile qui l’entourait aii moment d’un incendie 
qui aurait pu devenir funeste à une grande partie 

de la ville. L e  zèle et le dévouement de quelques- 

uns de nos matelots donnèrent un démenti for

mel au propos du capitaine Im bécllle , et une 

seule maison fut consumée. Mais sals-lu comment 

il répondit à cet argument? Il prétendit avoir vu 

les deux courageux riiarins q u i, les prem iers, se 

rendirent mai très du feu , assister le matin au service 
d iv in , avec une dévotion exemplaire. N ul doute, 
la maison ne pouvait être sauvée que par eux.

A vec cette tendance d’esprit si salutaire aux 
projets ambitieux des Espagnols, lors de leurs 

])remièrcs tentatives sur cet archipel, et dont ibs 

durent être frajipés, on se demande comment des

U  ii:n
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ruisseaux de sang ont coulé dans toutes ces îles^ 

et par tjuel' étrange concours de circonstances, 

quelques faibles débris d’une population nombreuse 
ont à - ])cine échappé aux persécutions et aux 
massacres.

L ’histoire des con(|uétes des Espagnols n’est qu’un 

long tissu de cruautés et d’horreurs, et pourtant 
quel peuple sur la terre a donné de })lus beaux 

exemples de grandeur et de magnanimité !
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■ Agagna (Guliam), avril i8ig.

sMM. G audichaiid , Bérard et m o i, parlons pour 

Rotta et T ln ian , sur le spj'os volans des Carolines, 

arrives il y a quelques jours. Le  G ouvern eur, tou
jours attentif à nous être agre'able, nous engage 
à nous end3arquer avec les pilotes carolins, comme 

chefs d’embarcations plus solides tpie celles qui sont 
aux Mariannes depids plusieurs années, et surtout 
comme meilleurs navigateurs. Je  me vois contraint 

de suspendre pour quelque temps mes notes sur 

G uham ;*je vais me livrer à d’autres travaux j et à 
mon retour, je te communiquerai les nouveaux 

détails que j’aurai recueillis.
A ux conseils que nous donne a toute heure 

M. M édinilla, à l’espèce d’importance (pi’ il attache 
a ce voyage, on dirait qu’ il présente de grands 
dangers. Nous n’y voyons que des jouissances.

11  est dix heures j les autorités d’A gagna, le com

mandant, et quelques amis du bord, nous escor

tent jusqu’au rivage.
liC vent est fort et assez lavorable ,* on nous
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souhaite uii bon voyage. Un de nos conducteurs 
plonge à une profondeur de huit a dix l)rasses, 
pour dénouer du rocher le filin qui relient l’eni- 
harcalioiij on hisse la voile; et pour da première 
fois, je remaripie de la gaîté dans un départ.

Notre flbtille se composait de huit pros. Gaudi- 
chaud était dans le plus petit ; Bérard et m oi, dans 
le plus grand, commandé par le pieniier pilote. 
Nous filions cinq à six nœuds, car le vent d'est 

souillait assez frais, et nous ])erdîmes bientôt de 
vue la v ille , q u i, du large, n’a aucune apparence, 
et souvent ne s’aperçoit même pas, cachée jiar un 

superbe rideau de cocotiers. Trois points cejiendant 
indiquent sa place aux navigateurs. Le i'orl Sainte- 
A ^athe, placé sur la montagne; le château 
R aphaël, qui se détache en blanc, et qui est à l’est, 

et un hangar assez vaste, qu’on appelle ici chantier 
de construction^y parce qu’on y répare les embar- . 
cations, et que, dans ce moment, on y construit 
un brigantin. *  ̂ '

Le  vent ayant refusé, nous avons m ouillé, le 
soir, à Rotignau, coteau magnifiipie au nord de 
f i le ,  et distant de la ville de ])lus de trois lieues. 
Les grains passaient rapidement; et l’ un d’eux arriva

yr
avec tant de violence, qu’un des pi'osnenl pas le 
temps de carguer sa voile, et qu’il chavira*----Avis

C’éuit un,de ceux que guidaient les liabilans des Mariannes,

T i:

-
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à ceux qui loueiil avec exagération la bonté de ees 
embarcations. Heureusement, aucun de nous ne s’y 

• trouvait; et malgré l’adresse de ceux qui le mon

taient, il ne lut relevé qu’au bout de deux heures.
Nous faisions remarquer avec inqidétude cet 

accident à nos pilotes, qui s’en amusaient, et qui 
nous rassuraient par leur confiance, en nous faisant 

entendre qu’il n’arriverait pas de malheur.
Qui croirait que sur des embarcations aussi fra

giles, larges (juelquefois de trois ou quatre.pieds, 

, et longues d’une quarantaine, dont les pièces sont 

jointes, et liées avec un peu de chaux et une gomme 
qu’on tire du R im a; qui croirait, dis-je, que ces 
hommes audacieux, sans le secours de la boussole, 

et il l’aide des étoiles et de leur expérience, osent 

. entreprendre des voyages de plus de six cents lieues, 

et que rarement ils sont victimes de leur conliance ! . . .  

Serait-il vrai que l’homme de la nature, absolu

ment privé de ressources, fût plus industrieux que 

, le citoyen civilisé? Que manque-t-il a ceux-ci pour 
mieux exécuter? Des instruniens, du fer. Ils créent 
souvent, et leurs conceptions sont celles du génie; 
ils imitent aussi, quoique très-rarement, et surpas

sent bientôt leurs modèles. Quelques morceaux de 

• fer attirent aux Mariannes les paisibles habitans des
Carolines; quel est celui d’entre nous qui y vien- «
drail ainsi pour la possession de ce riche archipel?.. . .
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Si nos machines sont plus m erveilleu sesq u e de 
pas n’a-l-il point iallu faire pour arriver à cette 

perfection! Un artiste est précédé par un autre; 
un essai succède a un essai moins heureux; un 
faible succès ouvre une nouvelle carrière; la mine 
s’exploite; et l’homme, qui le premier louche le 
but, le doit à une suite continuelle de tentatives, 
dont les auteurs restent presque toujours inconnus, ' 
mais qui n’en ont pas pour cela moins de mérite. 

E t d ’ ailleurs, songe qu’en Europe on s’occupe sans 
cesse du m ieux, du perfectionnement; ic i ,  dès 
qu’on atteint le b ien , on va rarement au-delà; et si 
la construction étonnante de leurs embarcations 

nous a frappés d’admiration, elle était déjà la meme 
du temps ^ j 4 nson, et ne variait peut-être pas depuis 
des siècles. Le  perfectionnement est bien une espèce 

de création; mais lequel des deux a le plus de 
m érite, ou de celui qui trouve une route frayée 
et qui la franchit, ou de celui qu i, le premier, la 
découvre et nous g u id e ? . . . .  Depuis que je vois, 

que je connais ces hommes, que, dans notre sot 
orgueil, nous ne rougissons pas d’appeler sauvages, 
je n’ éprouve plus pour eux cette pitié qui naît du 
mépris, mais'bien celle qu’inspire le sentiment des 
privations et des maux de son prochain. Nous 

verrons plus tard s’ ils se trouveraient honorés de ce 
m ouvem oil plus généreux. ' > •

X.ome I, . • ^7
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Comme je craindrais de laisser échapper la plus 
-petite particularité qui peut, servir à caractériser 

nos joyeux pilotes, tu en trouveras les traits diiFé- 

rens épars dans mes lettrés suivantes jusqu’à notre 
retour à Guham. Ce peuple me paraît si bon^ il 
est si nouveau, que la moindre observation perdue 

, serait une négligence coupable:* -
Je  m’arrête d’ailleurs avec tant de plaisir'sur les 

détails de leur vie î E lle  est si uniform e, si douce ! 

Quel peuple a 'jam ais m ieux mérité que celui-ci 

l’attention et les bienfaits des pays civilisés ! . . ,

 ̂ I .
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Traversée de Guham à Rotta.

S i la première opinion que vous inspirent les 
C a r o l i n s  leur est favorable, vous éprouvez pour 
eux une sorte de respect-, dès que vous pouvez les 
apprécier davantage. Gomment ont-ils été assez 
heureux pour échapper au bouleversement qui s’est 
opéré dèpiiis plusieurs siècles dans toute cette partie 
du gloire? Des massacres ont fait disparaître les neuf 
dixièmes des babitans des Mariannesj et la religion 
qui devait y.étalDlir la paix et le bonheur, les a 
couvertes d’un voile funebre. U n e  ta c h e  d e  s a n g  a 
signalé Owhiée aux nations futures; et le meurtre 
dê  Cook effrayera a jamais leŝ  voyageurs qui se 
persuadent que ces peuples isolés sont faits pour 
ramper et obéir, et qu’ils sont indignes des bienfaits 
de notre civilisation; la Nouvelle-Guinée recèle 
dans son sein des antropophages ; la Nouvelle-Hol
lande, dans plusieurs parties, n’est peut-etre pas 
moins a.redouter; les sacrifices'humains étaient 
naguère eiï usage aux îles de la S o c ié té , et le sont 
encore à l’archi])el àés J m i s j  on connaît des détails

a?'

1
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affreux sur les fëroces habitans de la Nouvelle- 

Zélande; et à côté de T im o r, dont l’ intérieur est 
à moitié sauvage, il existe une île , O m bay, où l’on 

boit le saiiii humain dans les crânes des ennemis 

vaincus.. . . Les habitans des Garolines seuls ont été 
jusqu’à présent étrangers à toutes ces horreurs. La 
religion cependant a pénétré chez eu x ; faute d’in
terprèles judicieux, elle n’a pas eu beaucoup de 
prosélytes; mais par un zèle plus chrétien, les pre

miers missionnaires qui y ont été envoyés, n’ont 

pas changé en des champs de carnage un pays qu’ils 
ont eu le malheur de ne pas éclairer. .

La  côte de Guham , que nous a vous longée pen
dant toute la journée du 2 2 , s’élève en échelons 

jusqu’à la pointe la plus N .,  e t, dans toutes ses par

ties, elle est boisée avec richesse. Les rimas et les 

cocotiers bordent le rivage, qui est varié par plu

sieurs Caps, dont le plus remarquable est celui des 
Dfiux Amans. L ’amour faisant une grande partie 

de l’histoire du genre hum ain, il est rare de par
courir un pays, où une de ces dénominations ba

nales n’ existe , et ne soit le sujet de quelque conte 
ridicule adopté par l’oisiveté et l’amour du mer
veilleux, et consacré par les siècles. C elui de Gu^ 
ham est trop absurde, je t’en fais grâce. • \

Pendant notre traversée, Bérard a tué [dusieui s 
fou X y  et la présence d’un requin, et la grosse m er,

ri.1
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n’ ont pas empêche un des Carolins de se jeter à ’ 
l’eau pour les saisir. Ces hommes nagent si liien, 

qu’on .les croirait chez eux cpiand ils plongent ou 
qu’ils luttent avec les flots.

'Lorsqu ’un grain paraît à l’horizon, ils s’accrou
pissent sur leurs talons, frappent par intervalle d'une 
niain ouverte, sur l’autre a,m oitié ferm ée, font 

signe aux nuages de s’éloigner, et prononcent a 
demi-voix, et avec beaucoup de dévotion, des mots 

rapides et qui reviennent périodiquement; ce qui 
montre au-molns qu’ ils ont une idée d’une puissance 

supérieure, maîtresse d’exaucer leurs prières.
Comme nous paraissions nous amuser de leurs 

gestes et de leurs mouvemens rapides, ils nous de
mandèrent si, en France, on ne faisait point les 
memes cérémonies dans un grand danger; nous leur 
répondîmes que rioii, 'et ils en parurent surpris et. 
affligés, Y o ie i une de leurs prières que j’ai imn- 

scrite. ’ . ,
« Léga chédégas ) léga cheldiliga, chédégas 

» léga chédégas, légas cheldi léga chédégas>
» léga chédégas mottou.

» Oguéren quenni chéré péré peï, ogueren 
» queiini chéi'é péré peï ».

Nous en avons vainement demandé l’explication 
au premier pilote, qu i, ayant été [dusieurs fois aux 
Mariannes, savait quelques mots espagnols ; et tout
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ce que nous avons pu entendre, c’est qu ils disaient 

aux nuages de s’éloigner : jamais nous n’avons vu 

moins d ’obéissance. >
Ils ont bien un moyen plus certain d’éviter les 

«»■ rains qui paraissent à l’horizon, et qu’ils ont mis 
plusieurs fois en usage avec nous; c’est que dès qu’ ils 

s’ élèvent^ et sont poussés vers eux, ils virent de bord, 

s’ il est nécessaire, et s’ils ne sont pas pressés d’arriver.
A  en juger par l’ intelligence des chefs, on serait, 

persuadé que ce n’est qu’au plus habile qu’ils con

fient le commandement; crois-tu que ce soit par

tout la même chose, mon am i?
Nous avons passé la nuit du 22 au 2 3  dans une 

petite cabane, où un bonhom m e, sa femme et sa 

fille étaient occupés à préparer leur frugal souper. 

Dès qu’ ils nous eurent donné la permission de 

nous établir, nous en profitâmes pour nous reposer, 

car nous avions été rudement secoués par nos pî'oSf 
qu i, quoique plus légers, et tenant beaucoup mieux 

le vent que nos ^canots, sont .beaucoup plus fati- 

gans. Nous allions nous livrer au sommeil, que 
■ nous venions de provoquer encore par un assez bon 
repas, lorsque nos Garolins entrèrent en fou le, et 

sans y  être autorisés, firent disparaître nos restes 

de volaille et de fruits;'profitèrent de nos nattes, 

et nous engagèrent â ne pas nous déranger. Nous 

rîmes d e 'le u r  familiarité r  et leur voisinage ne
i  ̂  ̂ ^
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nous empêcha, pas de jouir d’un bien doux repos.
Le  lendemain matin, apres avoir fait leur déjeu

ner des oiseaux tués par Bérard, et cuits sur la 
flamme, ils nous prièrent de nous emliarquer. Leur 

provision de cocos était faite ; et gare aux cam
pagnes où, ces messieurs ont l’habitude de faire 

halte! ils ne connaissent point de droit de pro

priété.
Parmi les oiseaux abattus, il y avait un corbeau 

auquel ils ne voulurent pas toucher, en nous fai
sant fort bien entendre que c’ était parce qu il man
geait de la chair humaine. J ’ai trouvé dans ce trait

une preuve de leur bon naturel.
Nous mîmes à la voile l e ....... . 'a sept heures du

m atin; le vent de N .-E . soufflait avec assez de vio

lence, et les cinq pros, montés,, en partie, par 

. des habitans de B otta , refusèrent'de nous suivre. 
Les courans étaient forts et nous portaient vers 

l’ouest ; la mer était haute, et j’éprouvais des 
maux affreux d’ estomac. Jamais je n avais ete si 

cruellem ent'tiraillé; mais la vue de B otta, que 
nous découvrîmes une heure après notre départ, 

ranima mes forces ; et je parvins, qiioiqu’avec peine, 
à faire quelques croquis. Des grains, passaient sur 

nos têtes, et malgré les prières de nos pilotes, nous 
en évitions fort peu. A  huit heures du soir, nous' 
nous trouvions par la pointe O. de B otta; mais a •
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brise ayant m olli, nous n’arrivâmes au m ouillage 
qu^à onze heures.

Des feux e'iaient allumés sur la côte, et nous 

étions persuadés qu’on nous attendait. L e  fond de 

la rade est de corail et de madrépores, et comme 

les brisans ne laissent qu’une passe très-étroite, nos 
Carolins refusèrent de la franchir de n u it, dans la 

crainte de perdre leurs embarcations. J ’étais désolé 

de ce contre - temps, que mes compagnons de 
voyage, moins fatigués, regardaient avec indiffé

rence , lorsqu’il arriva à bord une pirogue d’un pied 

I, et demi de largeur et de douze de longueur, gouver

née par un seul hom m e, attiré par le bruit d’un coup 

de fusil que nous venions de tirer, et q u i, comme 

tu le verras plus tard, répandit l’alarme dans la 

colonie. Ce Rotinien éleva la vo ix , et nous de

manda en espagnol ce que nous voulions, et d’soit 

nous venions. J e  lu i répondis que nous venions de 

G uham , que nous avions des lettres du G ouver
neur, et que nous étions Français. J e  réclamai en- 

nicme-tempspassage dans sa frêle embarcation, et, 
malgré les sages remontrances de Bérard , je partis.

I l était minuit,* mon pilote voguait, et me re

commandait si souvent de ne pas bouger, moi qjii 

étais im m obile, qii il me donna des inquiétudes. 

J e  lui demandai enfin s il y  avait quelque chose à 

craindre, el a peine m’eut-il répondu (|ue

' ‘ ;;i

'<ir

*
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nous chavirâmes. Je  sais fort peu nager, et l’ob
scurité de la nuit, un homme inconnu qui éiait 
près de m oi, et le bruit sourd des brisans <|ui se 
prolongeait au lo in , répété par les échos des mon
tagnes, toutes ces circonstances réunies ne contri

buaient nullement à augmenter mon adresse. Ce

pendant je fis force de mains, et parvins à saisir la 
pirogue renversée que mon détestable guide pous

sait au large. Il ne disait m ot, et m oi, appuyé fai- 
•blement sur le morceau de bois, je buvais et gre

lottais , en tâchant par mes cris de me faire entendre 
de Bérard , que ma frayeur supposait endormi. Que 
l’eau de la mer du Sud est mauvaise, et qu’une si

tuation semblable à la mienne tend peu à la rendre 
meilleure! J e  l’avoue, je désirais que les courans 
nous portassent sur les rochers, et je craignais bien 
moins de me fracasser les côtes que d’avaler l’onde 
amère. Bérard m’entendit enfin, apprit mon mal
heur aux Carolins. Aussitôt le premier T am or*  se 

précipite dans les flots, muni d’un débris d’aviron, 
et ses rapides mouvemens le conduisent bientôt 
près de moi j je l’entends venir et reprends courage ; 
il m’y engage par ses cris; enfin je l’aperçois;, il me 
présente d’une main le bois qu’il tenait; je le sai
sis, et le secondant de mon m ieux, nous arrivons

 ̂ veut dire Roi. * .
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a bord, lui satisfait et riant, et moi grelottant et 

plus satisfait que lui. Quant a mon autre pilote, il 
releva son em barcation, et alla porter la nouvelle 

de notre arrivée à l’A lcad e , qui faisait toujours en

tretenir un grand feu sur le rivage.
Revenu de ma frayeur et de ma fatigue, je pré

sentai à mon 'généreux libérateur un m ouchoir, 

quelques hameçons et une chemise ; mais des qu’ il 

eut compris que c’était pour le remercier du ser

vice qu’il venait de me rendre, il refusa mes 

offres, qu’il accepta ensuite comme un témoignage 

de mon affection. Connais-tu, mon am i, beaucoup 

d’Européens capables d’un si noble procédé?

(ïi!
t‘î

M !.i
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De Rotta, juin 1819.

T / a r r IV é e de Français à Rotta répandit l alarme 

dans la colonie, comme je te Fai déjà dit : les ha- 
bitans se retirèrent sur les montagnes voisines, 
emmenant avec eux leurs femmes et leurs enfans; 

l’A lcade, dans son palais de cliaume, ne se trou

vant pas en force pour s’opposer a la descente des 
insurgés, voulut composer sur-le-champ j d expédia 
un pros d’une plus grande dimension que le pre
m ier, et je n’avais pas encore achevé de changer de 
lin ge , qu’ il arriva près de nous. J  e répondis a 1 en
voyé extraordinaire qui m offrit passage, et ]e le 
suivis avec . Gaudichaud, que nous allâmes cher

cher. Bérard, s’étant légèreinent assoupi, refusa de 

nous suivre.
• Pressé d’arriver, j’oubliai nos lettres de recom

mandation, qui devaient être bien humides, et j ar

rivai à moitié nu chez l’A lcade, qui venait de 
passer l’ unique pantalon blanc qu’il possédait.

F igure-to i, mon am i, un pauvre dessinateur, 

transi de froid , sans chapeau, sans souliers, couVert
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d’un assez mauvaise redingote, escorte par un bota
niste arme d’un e'chiquier, d’un grand carton et' 

d’une boîte de fer-blanc, faisant leur entre'e triom
phante dans un pays qu’on allait leur livrer. Sans 

connaître les motifs de notre descente, l’Alcade nous 
reçut fort bien ; mais comme il lui restait encore 
des doutes sur nos intentions, je le priai d’envoyer 

de nouveau son canot à notre bord , et je ils dire 

a Berard de ven ir , et d’apporter toutes mes hardes. 

Il arrivaj je montrai les lettres, qu’on eut bien de 

la peine à lire , et la confiance s’e'tablit. A  côte' du 

petit prince était un individu d’une figure préve

nante et plus distingue'e que toutes celles que nous 

avions remarquées à G iiham , qui semblait, souffler 
a 1 Alcade le rôle qu’il devait jouer. On nous servit 

a souper a une heure du m atin; nous mangeâmes 
avec appétit, et nous attendîmes le jour avec impa

tience, pour nous présenter d’une manière plus dé
cente a nos hôtes et aux autorités.

L  individu secondaire, mais qui paraissait ici 

jouer le premier rôle , était ce capitaine Martinez 
que le Gouverneur des Mariannes avait , exilé , et 
je ne tardai point ,à distinguer en lui plus de 

connaissances que n’en ont tous les officiers de 

G id iam ,,y  compris le chef. J e  crus d’abord qu’il 

pouvait bien être la victime d’un am our-propre 

hum ilié; mais je nie convainquis plus tard que si
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Médinilla avait poursuivi avec acharnement une 
faute aussi légère cpie celle dont il l’accusait  ̂car le 
vol de la poudre était une calomnie), il avait agi 
avec prudence, en exilant de Guliam un citoyen 
cjui ne profitait des avantages que lui avait donnés 
la nature et l’éducation, que pour abuser les jeunes 

femmes, et semer dans les familles les haines et les 
di visions.

L  heure de notre lever fut aussi celle de notre 

trioniphe. Nous avions des habits passablement 
propres, et ce costume était presque inconnu à 
Rotta. Avant le déjeuner, l’Alcade nous présenta à 
sa femme, qui est fort bien, et mes deux compa
gnons de voyage, étant moins fatigués que moi de 
la traversée, allèrent ensemble faire un course, tandis 
que je dessinai l’église et croquai le portrait de deux 
petites filles vraiment charmantes. Ils revinrent 

d’assez bonne heure j on  ̂nous servit d’excellens 
fruits et deux belles volailles, et il faut convenir 
f[ue notre hôte et surtout notre jolie hôtesse, se dis
putaient à l’erivi le soin de prévenir nos moindres 
désirs. Tout' ce que ,produit l’île nous fut pré
senté avec empressement- on mit à contribution 
les campagnes les plus éloignées ; et il n’y  eut 
pas jusqu’aux goulus Carolins qui n’eussent à se 
louer de l’abôndànce qu’on opposait à leur appétit 

«loiiton. ' • 'O - . •
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■ I c i ,  nous avons fait de nouvelles remarques sur 

nos pilotes. La gaîté qui les avait accompagnés 
depuis notre départ, n’avait pas diminué j ils chan

taient et dansaient une partie de la journée, tandis 

que le repos et le sommeil remplissaient les inter

valles. Le so ir, ils se réunissaient en cercle auprès 
du nvage, et ils entonnaient leur hymne à l’Eternel. 

Leur chant était lent, m esuré, harm onieux; leurs 

gestes gracieux et peu précipités. L e  ch ef commen

çait presque toujours la prière, et les autres sem

blaient répéter en chœur les memes paroles. Un 
silence religieux régnait souvent pendant quelques 

minutes, et nul bruit autour d’eux ne pouvait les 

distraire 'de leur recueillement. Des qu’ils avaient 

cessé leur cérém onie, ils se retiraient paisiblement ; 

la terre leur servait de h t, et une pierre ou un coco, 

d’oreiller.
Nous aurions bien voulu partir de Rotta le len

demain de notre arrivée; mais les réparations qu on 

dut faire a la voile d’un de nos pros, nous en empê
chèrent, et nous mîmes à profit le temps que ce delai 
nous laissait, pour parcourir les campagnes, et juger 
par nous-mêmes de l’état actuel de la petite colonie.

I l  est difficile de voir un pays plus fertile et plus 
négligé; Guham même ne peut nullement lu i être 

comparé. Les arbres y  sont magnifiques, et les 

fruits et les légumes délicieux. Les campagnes

•, l"
; i -
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riches d’une végétation variée, sont ravagées par des 
milliers de rats, qui ne peuvent meme en détruire 
les racines j on ne fait pas dix pas sans en ren
contrer des centaines ÿ et il est bien affligeant que 

les habilans ne cherchent point à détruire cet animal 
rongeur, q u i, sous peu d’années, peut devenir un 
véritable fléau. On trouve encore ici une chauve- 

souris monstrueuse, semblable à celles de Guham , 
et peut-être plus grande encore. Les Carolins n’ont 
pas voulu en manger, quoiqu’on les aime beaucoup 

à A gagna, et que je les aye trouvées m oi-même. 
assez bonnes. . ' ^

Les coteaux et les vallées sont tapissés de coton, 
dont les houppes éclatantes forment un coujvd’œil 

très - agréable au milieu de la verdure qui les* 
entoure. Le  rim a, le tacca, les melons d’eau, tout 
est ici d’une meilleure qualité qu’à Guham j.et je 
suis surpris qu’on ne donne pas plus de soins à un 
pays qui pourrait devenir le grenier et le magasin 

général des Mariannes.
Le  cent-pieds<es\. l’animal le plus dangereux de 

la colonie ; on en trouve un nombre infini dans les 
grottes dont lès montagnes sont remplies ,• mais 
rarement ils en sortent , et leur piqûre, d’ailleurs, ne 
cause qu’une douleur supportable et instantanée. 
Un autre animal,qu’il faut éviter avec soin, c’est le 
cochon sauvage, qui se jette avec imi^étuosité sur
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le chasseur, et le force quelquefois à la retraite.

On compte à-peu-près quatre-vingts maisons à la 
v ille , et quatre cents personnes dans toute file . 

I l  y a cinq à six croix dans chaque rue ̂  et il faut 
bien que des signes extérieurs leur rappellent 
leur religion, puisqu’il n’y  a pas de culte public. 
Depuis plus de vingt ans, il n’y  a eu ici aucun 

prêtre : on naît, on v it , on m eurt, et rien n’est là 

pour vous consoler. Les maisons sont, comme à 

Guham , bâties sur p ilo tis , mais infiniment plus 

délabrées. Les hommes y  sont, pour ainsi d ire, tout 

nus, puisqu’ils ne portent de pantalons que les 

dimanches ; les femmes mettent devant elles un mou

choir tenu par une corde, autour de laquelle elles 

le font tourner selon que vous êtes devant elles ou 

derrière; le reste du corps est absolument nu. Leurs 

formes sont de toute beauté, leurs épaules amou

reusement arrondies, leur démarche aisée, leur 

sein dur, haut et bien séparé, leurs pieds petits, 

leurs jambes bien tournées, leur chevelure adm i- 

rald e , d’un beau n o ir , et flottant sur leurs reins et 
sur leurs épaules : elles nous fuyent avec une per
sévérance désolante ; et je crois que leur respect 

pour nous leur tiendrait lieu de vertu. Nous avons 

trouvé sur les montagnes quelques-unes de ces 

jeunes infortunées courbées sous de lourds far

deaux, et q u i, poum ons éviter, couraient, pieds

-ilUr ,it
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nus 5 sur des cailloux iraiichans , sans paraître 

, éprouver la plus légère douleur.
Comme il n’y a pas de prêtres aRotta, ces jeunes 

lilles ne se marient point; cela vent-d dire ([u’ellcs
meurent vierges ?

Les liabitans ne boivent que de l’eau d’un puits 

naturel, qui esta douze pieds du rivage, .au N :-E ., 

et a environ une lieue et demie de la ville. 11 a 
deux pieds et demi de diamètre , et quatre et 
demi de jirofondeur. J ’ai trouvé l’eau un jieu sau

mâtre, -quoiqu’elle ait paru bonne à mes camarades.
Pour ramasser l’eau de la j^luie, les Rotiniens se 

servent d’un moyen fort ingénieux. Ils fixent, au 

sommet du tronc d’ un cocotier, une de ses feuilles, 
de manière que le fort de l’arète soit en haut ; une 

autre feuille est attachée â la première ; une troi
sième à la seconde, jusqu’à deux ou trois pieds du 

sol ; toutes ayant leurs folioles fixées à leurs tiges. 
L ’cau’ de la pluie coule le long des feuilles comme 
en une rigole , ,  et est reçue dans une jarre , dans 

laquelle entre la feuille la plus basse. On voit de 
ces sortes d’appareils sur presque tous les cocotiers.

E n  revenant de là , j’ai été dessiner des ruines 
d’antiques monumens, dont rien ne peut indiipier 
la fondation : elles sont sur le peiicbaut d’une mon

tagne. Des débris de colonnes, de trois pieds de 
> diamètre , gisent encore debout sur le (errain 

. • Tome /. ' ■ a8  *
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qu’on a éleve autour^ elles ne formaient à coup 

sûr qu’un seul édifice rond, de plus de huit cents . 

pas de circonférence. Vainement ai-je cherché un 

seul morceau de sculpture. L ’mtérieur du cirque 

est aujourd’hui encom bré de débris de roches et 

d ’herbes parasites. J ’ai demandé au capitaine Mar

tinez son opinion sur cet édifice si curieux* il m’a 

répondu qu’il n’en savait pas plus que les autres 

habitans, et qu’il l ’appelait aussi la M aisoji des 
jdntiques. I l  est probable que cet édifice aura été 

victime de l’un de ces tremblemens de terre si fré- 

quens dans tout cet archipel.

L e  2 5 , nous avons fait une course jusqu’à une 

rivière qui nous était indiquée, distante de la ville 

de plus de deux lieues. L e  chemin en est très- 

difficile. Nous avons gravi plusieurs montagnes 

hautes de deux cents toises au-m oins, au sommet 
desquelles nous avons trouvé beaucoup de madré

pores et de coraux. I l  est bien recu lé , le temps où 

la mer couvrait ces roches élevées. L ’eau de ce 

petit torrent nous a paru délicieuse ; elle coule le 
long d’ une ravine ombragée de tous cotés d ’arbres 
jnajestueux, ifu i, avec les crêtes noirâtres qui les 

dominent, offrent un magnifique paysage : je l ’ai 

dessiné.
A  notre reto u r, nous nous sommes rendus à 

l’ég lise , oii brûlent continuellement cinq cierges •
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devant une image de la Vierge. Une femme est 

commise à la garde de ce feu sacre; elle est j)unie 
s il s’etemt. Ce pieux usage est établi depuis un 

aiFreux tremldement de terre, qui renversa tous les 
édifices, et ne respecta que l’église. Les habitans, 

eifrayés des secousses multipliées que la terre 

éprouvait, vouliirentse retirer k Guliam ; mais une 
jeune fille ; dont la vertu faisait la honte de ses 

compagnes, leur adressa une harangue liaidie et 
menaçante, leur représenta leurs vices; et avec cet 
ascendant que donne une conduite irréprochable, 
elle leur ordonna de changer de mœurs pour ap- 

paiserla colère céleste, et de ne point attirer sur 
les mnocens de Guham le châtiment qu’eux seuls 
avaient mérité. On lui obéit ; on brûla cinq cierges 

a l’église , et on fit vœu d’en allumer continuefie- 

ment le même nombre, si l’île n’était pas englou
t ie .. . .  C ’est la femme de l’alcade qui m’a fait ce 

........ J  oubliais l’histoire en l’écoutant.
De l’église, qui est dans le genre de celle d’Hu-' 

mata, on nous conduisit au couvent, peuplé seu
lement de rats, et où l’on nous montra un violon, 
un fragment de harpe et une guitarre, qui avaient 
appartenu au dernier prêtre de la colonie. Ju g e  de 
leur vétusté.

28^
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Traversée de Rotta à Tinian, 
et séjour à cette dernière île.

N o u s  sommes partis aujouixl’liiii dim anche, a 

sept lieures du matin, avec un vent peu favorable,

' et amplement munis de vivres. L ’alcade et sa 

fem m e, escortés de leur état-m ajor et du capi

taine M artinez, dont je déplore le m alheur, en
»

blâmant la conduite, sont yenus nous accompagner 

jusqu’au rivage. Nous aurions plus de regret de les 

quitter, si nous ne devions pas les revoir bientôt.
L e  vent de N .-E . soufflait' bon frais j et comme 

les courans nous drossaient encore vers l’O ., nous 
avons été contraints de louvoyer, et ne sommes 

arrivés que le 2 7 , à n euf heures du soir, au bruit 

de la mousqueterie de Bérard. On nous prend 

encore pour des insurgés ; et comme les ressources 

sont moindres ici qu’à R otta, l’effroi est infiniment 
plus grand. U n  canot qui tourne autour de nos 

pros, va porter à la colonie la nouvelle de l’arrivée 

de Français, mais refuse de nous recevoir à bord....y
Enfin , nous prenons terre.

L ’Alcade nous reçoit de son m ieux ; c’est-à-direa y
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mal; nous l’invitons à se rafraîchir ; il accepte.
Il nous demande le motif de notre arrivée; la lettre 
tlu G ouverneur explique tout ; il rassure sa femme 
et ses filles, et nous pressons nos questions et nos 
re'ponses.

Son salon renfermait tousles sujets de file; ils 
étaient quinze, tous émerveillés de la venue d’étran
gers d’une si haute importance. Cependant, comme 
les «rands seigneurs se fatiguent aussi dans de Ion-, 
gués traversées,'nous les priâmes de se disperser, et 
de porter ailleurs leur admiration.

Le*lendemain matin, après avoir salué madame 
ï A l c a d e ,  qui n’est pas une Vénus, ses trois filles,. 
qui ne sont pas les trois Grâces, et leur pere, qui 
n’est pas un Apollon, nous demandâmes à voir la 
ville. On nous montra la maison où nous étions, 
et (juatre misérables hangars où couchaient les do
mestiques préposés à la garde des cochons sauvages. 
Quelle distance de Tinian a Rotta!....

Le premier aspect du pays n’a rien d’imposant 
ijuoi qu’on m’en ait dit a< Agagna. J’avais beau raj>- 
peler à ma mémoire les récits de quelques voya
geurs, et surtout la page éloquente de Rousseau, 
je n’ai vu qu’une terre stérile et sauvage, fameuse 
parle séjour d’Anson ; je n’y ai trouvé que quelques 
malfaiteurs bannis de Guhani; qu un veritable beu 
d’exil. — Mais lorsque vous pénétrez au milieu
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des broussailles, et que vous vous trouvez en face 

de ces restes colossaux, appelés Maisons des A n- 
tiques J vous vous demandez involontairement ce 

qu’est devenu le peuple qui a élevé ces colonnes, 

et celui qui les a renversées.
L eu r rapprochement, leur form e, leur nature, 

qui est de sable cim en té, cette dem i-sphère qui 

surmonte un pilier sans base, et bâti sur l’arènej 

leur ^dssement, et la distance qui sépare ces divers 

massifs, sans qu’on rencontre entre eux le plus 

léger débris, m’obligent à élever des doutes sur le 

but que les habitans d’aujourd’hui attribuent aux 

fondateurs de leur colonie. L ’espace existant entre 

les})iliers n’est presque pas plus grand que le terrain 

qu’occupe la bâtisse. A  quoi bon ces massifs cou- 

ronnem ens?.. . .  Quel est le souverain qui habitait 

cette longue colonnade, qui certes, ne formait qu’un 

seul é d ific e ? ... Plus je parcours ces ruines et plus 

je les oppose au génie des habitans d’aujourd’h u i, 

plus je demeure convaincu qu’elles sont les restes 

de quelques temples publics consacrés par la reli
gion. La cause de leur destruction, on l ’ignore,- 
car, quelle foi ajouter à l’histoire qu’on se plaît 
à raconter ?

t

« Foum oulou-Taga  était le principal ch ef de 

» cette île ; il régnait paisiblement, et personne 

)) ne pensaitâlui disputer l ’autorité. Tout-â-coup, un
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)) xIg rgs parcns, appelé T jo c n c iu c i î^  le\ e 1 elenclarcl 
» de la révolte j et le premier acte de désobéissance 
» qu’il donne, est de bâtir une maison semblable 
» a celle de son ennemi. Deux partis se forment :
» on se bat j la maison du révolté est saccagée ; et 
» de cette querelle, qui était devenue générale,
» naquit une guerre qui, en dépeuplant 1 île,
» renversa aussi ces premiers édifices ».

Tandis que je dessine, avec l’exactitude dont je 
suis capable, tout ce que je trouve de curieux, 
mes compagnons de voyage s’occupent de divers 
t l avaux : Bérard détermine la latitude de 1 île, tue 
(juelques oiseaux nouveaux, et Gaudicliaud enri

chit son herbier.
Le moment de notre réunion était toujours celui 

des repas, auxquels n’assistaient point les d a m e s ,  

quoique nous l’eussions plusieurs fois demandé. 
Dans un de nos momens à c f r a n c h is e , nous avons fait 
à l’Alcade compliment sur la beauté de sesiilles, 
il les a regardées d’un air de satisfaction, et nous a 
répondu avec une grâce toute particulière : Mes
sieurs, elles sont a votre service... Nous ne sommes 
p.as tentés de proiiter de la l ib e r té  g r a n d e .

Le mouillage est au sud : il règne, a deux enca
blures de terre, une petite barre, qui reste a 
découvert dans la basse-mer j le fond est de coraux 

et de madrépores.
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N oms parcouronsl’île.... Il faiil cju’elle ait etc jadis 
Je séjour d’un i, r̂and peuple, éleintsans doute par une 

de ces catastrophes qui anéantissent les empires et les 

générations. On ne peut faire une lieue sans rencon

trer, parmi des l)roussailles, quelques restes gi lû antes- 
ques de vieux monumens, et f i le  entière ne semble 
qu’une ruine. Les arl)r.es y  sont faibles, rares; mais 

ils poussent péniblement à travers des tas de feuilles 
desséchées et des troncs d’arbres pourris. Çà et là , 

on découvre de .vieux ri?nas pelés, dont la tète , 

armée de quelques branches grisâtres, indique au 

voy ageur la catastrophe dont ds ont été les victim es, 

sans lui eh assigner l’époque. Des bœufs et des 

porcs sauvages n’évitent plus que difficilement le 
trait du chasseur; l’œil parcourt d’un seul trajet un 

assez vaste terrain; e t , oserai-je le d ire, presque 

toutes les parties de Tinian ont rappelé à mon cœur 

attristé les terres arides et sauvages de la jiresqu’ile 
Péron.

\

Quelques pieds de cocotier, aussi débiles que 
peu élevés, promènent encore dans les airs leur 
t'hevelurc flétrie; on dirait ([u’ ils gémissent de la 
tristesse de la nature, et qu’ils veulent mourir avec 
elle. Des plateaux peu élevés, uniform es; une côte 

monotone; quelques rcscifs; des troncs d’arbres 

dévorés par le so leil; nulle route, nul abri : n’est-ce 

pas la le séjour de. la triste sse ? .... Un souille
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brûlant, en faisant périr la végétation, a enlevé à la 
terre le pouvoir de la reproduire. Tout est ‘décliu: 
les légumes n’y poussent fpi’avec effort j les patates, 
les ignames, les melons d’eau, y sont inférieurs 
a ceux de Rotta; et je frémis, en pensant que l’ami
ral Anson a dit peut-être la vérité, en peignant ce 
pays comme un lieu de délices, comme un séjour
enchanteur___Ne reste-t-il don’c dans la nature
aucun témoin de ce bouleversement si peu recidé!...

Les ruines les mieux conservées sont celles qu’on 
voit à l’Ouest tlu mouillage. L’édifice était composé 
de douze piliers; sept seulement sont debout; les 
autres gissent a leurs pieds ; et ce qui paraît par
ticulier, c’est que, dans la chute, la demi-splièrc 
i[ui les couronne ne s’en est pas détachée. Celles 
qu’on trouve a coté, et dont les restes plus dégradés 
sont situés auprès d’un puits appelé aussi le p u its  

des a n t i q u e s , formaient un édifice de jilus de 
quatre cents pas de long. Les racines ([ui lient 
encore ces vieux débris, et les arbusteis qui en cou
ronnent le sommet, offrent un coup-d’œil imjio- 
sant, et j’ai taché de le rendre avec justesse. Dans 
plusieurs parties de l’île que nous avons parcourues, 
on en trouve d’autres plus ou moins considérables; 
et à ne prononcer que d’après ces antiques déliris, 
les habitans actuels de cet archipel n’ont pas hérité
du génie de leurs ancêtres.

I
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Sur le coteau [̂ui borde 1 E st de 1 î le , s cleve 
encore une foret formée en partie de jeunes papayers, 
parmi lesquels errent une grande quantité de co

chons sauvages, auxquels on fait une guerre cruelle. 
Deux hommes , dont l’ iin est armé d’un grand cou

teau, l’autre d’une pique, et suivis d’une vingtaine 

de cliiens, poursuivent l’an im al, qui se défend 

d’aliord avec vigueur contre la meute acharnée, 

mais qui lui échappe rarement. Pressé de toutes 

parts, il est frappé par l’un des deux chasseurs; et 

s’ il est trop m aigre, il devient la proie des chiens; 

s’ il est g ras, on le châtre avec beaucoup de dexté

rité , ét on le conduit dans les hangars qui entou

rent le palais  de l’Alcade ; car c’est ici son vrai 

nom , et le propriétaire serait p iqué, si on lui en 

donnait un autre
L a  chasse au liœ uf se fait avec le fusil; mais comme 

cet animal est très-sauvage, elle devient fort coû

teuse par la quantité de poudre qu’on est forcé de 

dépenser. On trouve encore, dans l’intérieur, quel- 

f[ues poules et quelques coqs ; mais les habitans les 

poursuivent rarem ent, et agissent en cela avec 
vsagesse, car le nombre ne peut manquer d’en deve

nir bientôt très-considérable.

* Il m’a demandé si je croyais que la maison du Roi d’Espagne 
■ fût aussi belle que le palais du gou'verneur de Guhamj et si ses sol
dais avaient des uniformes aussi beaux que ceux d’ici. Pauvre peuple ;
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• Une fies choses qui m’a le plus frappe' ic i , ei 
qui a reporté mes souvenirs vers la Nouvellc-ïlol- 

. lande, c’est la prodigieuse quantité de mouches et 
de fourmis qui s’attachent a la peau, et s’acharnent 
à la poursuite de l’homme : c’est un véritable fléau.

Les oiseaux sont les memes qu’à Guham , hormis 
une poule d’e au , qui a le cou pelé et rou ge, et 
qu’on ne trouve qii’ ici. Anson prétend y  avoir vu 
des perroquets j je crains bien qu’il ne les ait con
fondus avec les martins-pccheurs, dont le vol et 
les couleurs sont à-peu-près les mêmes. Quant à 
nous, nous en avons vainement cherché; et dans 

nos courses, nous avons trouvé beaucoup moins de 

chauves-souris qu’à Rotta, (pii est plus petite de 
moitié. Tinian a douze lieues de long du N .-E . 
au S .- E .

On rencontre sur le rivage quelques pierres 
elliptiques, colorées, blanches, composées et natu
relles, qu’on appelle a n c o rc  p ie r r e s  des a n lic ju c s , 

et qui servaient, dit-on, à armer les frondes. Avec 
quels peuples ces anciens hal)itans étaient-ils donc 

en guerre ?
J ’ai vu ici un T a i n o r  des Garolines, établi à 

Sevpan depuis deux ans; je l’ai dessiné, et je ne 
donnerais dans mes lettres que très-imparfaitement 
l’ idée des bigarrures de son corps : je n’ai rien 
vu de plus joli. Sa femme venait d’accoucher ; je
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couvris de deux mouchoirs la natte qui portait son 
enfant; et l’expression d’une vive reconnaissance 

se peignit sur la figure de la mère : j’ai mesuré son 

pied ; il ava it cinq pouces de lo n g , et était très-bien 
fait. Sa figure était intéressante ; son teint jaune ; 
ses dents éclatantes de blancheur. J e  le dis avec 
regret : le mari et la femme m’ont paru faiblement 

satisfaits de se trouver avec des compatriotes.

L ’alcade de Tinian a douze piastres par mois : je 

ne voudrais pas, pour les trésors du P otose , séjour

ner six mois sur cette terre d’exil. ''
L e  seul endroit propre a fournir de l’eau aux 

navires, serait le puits dont j’ai déjà parlé. On y  

descend par trois marches : son ouverture a dix 

ou douze pieds; il est près du rivage, et l’eau en 

est passablement bonne. Quant aux deux lagunes, 
dont la première est à deux lieues à l’E st du m ouil
lag e , et l’autre, au N .-O ., à quatre ou c in q , l’eau 

en est un peu saumâtre ; et les vaches, qui les fré- 

ffuentent tous les jours, la rendent très-bourbeuse.
Quelques vallées sont couvertes de coton, dont 

on ne fait pour ainsi dire aucun usage.
Nos conducteurs reviennent de Seypan ; nous 

partons, et nous avons le plaisir de voir couler de 

douces larmes des yeux des trois jeunes filles de

l’Alcade---- Nous passons à côté d’A guigan, rocher

tapissé de verdu re, où l’on a jeté , il y  a quelques

fi ' ' »X
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années, plusieurs chèvres, Cjui sans cloute y ont 

péri; la côte en est à p ic , et presque inabordable.
Nous arrivons a Rotta le a neuf heures du 

m atin; on nous reçoit toujours avec distinction.; 
nous mettons de nouveau a la voile ; et après douze 
jours d’absence, nous m ouillons, le ti, a Agagna, 
à huit heures du m atin, fort satisfaits de notre 
voyage , mais peu désireux d’en entreprendre un 

nouveau avec les memes embarcations.

f i n  d u  t o m e  p r e m i e r .
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